Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 




\ *^, O V 



€^t 0ilber ^tnti of âpooem iianguage 2:ert^ll5ooti0 



/ EDITED BY 



Adolphe Cohn, LL.B., A.M. 

Profbssor of thb Romance Languages and Litbraturbs in 

COLUMBIA UnIVBRSITT 



THIERS' 

LA CAMPAGNE DE WATERLOO 



The Silver Séries of Modem 
Language Text-Books 

Under the editorial direction of ADOLPHE COHN, 
LL.B., A.M., Prof essor of the Romance Lang:uages 
and Literatures in Columbia University. 



An Elementary French Reader. By Gaston Douay, Assistant 

Professor of the French Language and Literature, Washington University, 

St. Louis. $i.oo. 
France's Monsieur Bergeret. An abrîdged édition of France's séries, 

"Histoire Contemporaine." Edited by F. H. Dike, Instructor in French, 

Massachusetts Institute of Technology. $i.oo. 

Thiers' La Campagne de Waterloo. Edited by Ovando B. Super, 
Professor of the Romance Languages, Dickinson Collège. 

An Elementary German Reader. By Frederick Lutz, A.M., Pro- 
fessor of Modem Languages, Albion Collège. 

Germany and the Germans. Based on the notes of travel of P. D. 

Fischer. Edited by A. Lodeman, Professor of German and French, State 
Normal Collège, Ypsilanti, Michigan. 60 cents. 

Heyse's Unter Briidern. Edited by Emil Keppler, of the Department 
of Germanie Languages and Literatures at Columbia University. 30 cents. 

Schiller's Die Braut von Messina. Edited by w. H. Carruth, 

Ph.D., Professor of the German Language and Literature, University of 
Kansas. 60 cents. 

An Elementary Grammar of the Spanish Language. By 

L. A. LoiSEAUX, B.S., Instructor in the Romance Languages and Litera- 
tures, Columbia University. 90 cents. 

An Elementary Spanish Reader. By L. A. Loiseaux. B.S. 

90 cents. 

A Spanish Anthology. Edited by J. D. M. Ford, Ph.D., Instructor in 
Romance Languages, Harvard University. $1.25. 

Zaragùeta. A Play by Michal Ramos Carrîon and Vital Aza. Edited 
by George C. Howland, A. M., Assistant Professor of the Romance Lan- 
guages and Literatures, University of Chicago. With vocabulary and exer- 
cises in Composition, based on the Play. 50 cents. 

Manzoni^s I Promessi Sposi (Abridged). Edited by Moritz Levi, 
A.B., Assistant Professor of French, University of Michigan. $1.20. 

OTHER VOLUMES IN PREPARATION. 



SILVER, BURDETT & COflFANY 

New York Boston Chicago 



THIERS' 

LA CAMPAGNE DE WATERLOO 



ABRWGED AND EDITED, WlTlf AN 
INTRODUCTION AND NOTES 



O. B. SUPER, Ph.D. 



SILVER, BURDETT AND COMPANY 
NEW YORK BOSTON CHICAGO 



Copyright^ igo2j 
By SILVER, BURDETT and COMPANY. 



U7 

« 

O 



CONTENTS 



Page 

Introduction vii 

Text I 

Notes ^ . 89 

BlOGRAPHICAL DiCTIONARY 99 



> '^ ''l'> 



éiJ^^^'.é^ 



-^iV- 



.2 



INTRODUCTION 



It would be difficult to find historical reading that is more suit- 
able for collège students and which, at the same time, is more 
likely to interest them than Thiers' account of the battie of Water- 
loo. Waterloo is the most celebrated battle-field in the world. 
There are several reasons why it is usually so regarded. In the 
first place, Napoléon was the most celebrated military commander 
of modem times, perhaps of ail times, and the fact that he hère 
met a most crushing defeat could not fail to attract the attention 
of the civilized world. Then, too, the reasons for this defeat hâve 
caused a discussion which is not likely ever to be settied. Na- 
tional pride and préjudice are enlisted on both sides of the ques- 
tion, one might say on ail three sides, for it was really a triangular 
fight ; and while the French are trying to shift the responsibility 
for the defeat from the shoulders of their hero to those of a sub- 
ordinate, the English and Germans are interested in trying to show 
that Napoléon would hâve been defeated even if Grouchy had 
appeared on the scène as Napoléon expected him to do, the odds 
being overwhelmingly against him. 

More than two score important works might be named in Eng- 
lish, French and German, dealing exclusively with the Waterloo 
campaign, while ail the historiés of the period dévote a relatively 
large amount of space to this subject. Among the latest and most 
reliable authorities on this campaign are, in English : Wolseley, 
Ropes, Gardner, Chesney, and Hooper. For the gênerai reader, 
the last named is the most useful, while for a critical study of the 
campaign, Gardner is to be recommended. Those in French are 
Charras, Quinet, La Tour d'Auvergne, and Houssaye ; in German, 
Clausewitz, Ollech, and Von Treuenfeld. 

Louis Adolphe Thiers was born at Marseilles, April 15, 1797. 
In 181 5 he went to Aix to study law, and was admitted to tlie bar 
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in 1820. Not finding the légal profession congenial, he aban- 
doned it to dévote himself to literature. In 1821 he went to Paris 
and became connected with Le Constitutionnel^ the leading 
organ of the libéral party. His articles soon attracted attention, 
as well on account of their vigor as their excellence of style. He 
almost immediately began to write his great work Histoire de la 
Révolution française^ of which the first volume was published in 
1823, and the tenth and last in 1827. This work was received 
with great favor. 

In order the more effectively to oppose the reactionary policy of 
Charles X, Thiers, in company with his old friend the historian 
Mignet, founded Le National^ which did much towards bringing 
about the downfall of that monarch in July, 1830. Charles X 
was succeeded by Louis-Philippe, who called Thiers into his cabi- 
net where he occupied various posts in succession, becoming min- 
ister of Foreign Afîairs in 1840. He came very near involving his 
country in a foreign war, and because the king did not approve of 
his schemes, he resigned his office. In 1848 he advocated the 
élection of Louis Napoléon to the Presidency, but, true to his 
libéral principles, when Napoléon sought to found a monarchy, 
Thiers opposed him and was banished from the country, but was 
permitted to return the following year. During the next ten years 
he avoided poli tics, and devoted himself to writing his Histoire 
du Consulat et de V Empire^ which was completed in 1862, in 
twenty volumes, and is really a continuation of his former work. 
In 1863 he became a member of the " Corps législatif" for Paris 
and belonged to the party of the opposition. He voted against 
the war with Prussia, and af ter the downfall of Napoléon I II he 
was sent on a diplomatie mission to the principal courts of Europe, 
in order to induce them to interfère in favor of France, but he did 
not accomplish anything of importance. 

In 1871, Thiers was chosen Président of the French Republic. 
With the assistance of Marshall MacMahon he crushed the Com- 
mune, and then devoted himself energetically to carrying out the 
provisions of the Treaty of Frankfort, made in 1871, between 
France and Prussia. Through his success in negotiating loans 



INTRODUCTION IX 

amounting to 5,000,000,000 francs, he paid the war indemnity im- 
posed by Prussia, and brought about the évacuation of French 
Territory by the German troops. His administration, however, 
was greatly harassed by factional quarrels, and in May, 1873, he 
resigned the presidency, inwhich he was succeeded by MacMahon. 

Thiers died at Saint Germain en Laye, near Paris, Sept. 3, 1877. 
His best historical work is his Histoire du Consulat et de 
V Empire, The portion hère presented is taken from book LX 
of this work. No changes hâve been made in the text excepting 
to omit, near the end of this volume, a rather lengthy épisode in 
which the author discusses Grouchy's movements on the I7th and 
iSth of June, and seeks to place on him the responsibility for the 
loss of the battle of Waterloo by the French. 

Thiers' style is characterized by brilliant and dramatic descrip- 
tions and a libéral and tolérant spirit, but he is at times déficient 
in rigorous historical accuracy, and owing to the intense national 
feeling of the writer, his admiration for Napoléon sometimes gets 
the better of his judgment. Thiers did more than any other 
Frenchman to keep alive in France *'la légende napoléonienne," 
which made possible the second empire with ail its disastrous con- 
séquences for France. In the notes to this édition, an effort lias 
been made to correct the misleading statements of the author. 

Between 1796 and 18 10, Napoléon had conquered ail the more 
important nations of continental Europe. His first serions reverse 
occurred in 181 2, when he invaded Russia. In October, 181 3, he 
was defeated at the battle of Leipzig. This defeat was folio wed 
by the invasion of France by the allied armies of Austria, Prussia, 
and Russia. The resuit of this invasion was, that Napoléon was 
compelled to abdicate the throne of France and was sent to the 
island of Elba in the Mediterranean, whence he escaped in less 
than a year, arriving in Paris March 20, 181 5, where he wa's en- 
thusiastically received, especially by his former associâtes in arms. 
However, as soon as his arrivai in Paris became known to his for- 
mer opponents, they made préparations to renew the contest with 
him, and on the 25th of March, England, Prussia, Russia, and 
Austria sîgned an agreement by which they each pledgec^them- 
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selves to keep 150,000 men in the field and net to lay down their 
arms until Napoléon was definitely driven from the throne of 
France. Napoléon at once began préparations for alife and death 
struggle. June 12, he left Paris to take command of the army he 
had collected on the northern frontier, amounting to about 124,000 
men and 350 pièces of artillery. June 15, he crossed the frontier 
into Belgium, and on the following day occurred the bloody battle 
of Ligny, between the French and the Prussians, the latter com- 
manded by Marshall Bliicher. The Prussians were defeated, but 
not demoralized, as will appear in the course of the narrative. On 
the same day a battle was fought at Quatre-Bras between a de- 
tachment of the French army under Marshall Ney and a part of 
Wellington's troops, but without any very défini te results. June 
17, Napoléon collected his troops and marched in quest of Wel- 
lington's army, having, in the meantime, dispatched Marshall 
Grouchy in pursuit of the retreating Prussians. At this point the 
text takes up the story of the campaign. 

O. B. S. 
DicKiNsoN Collège, April, 1902. 



LA CAMPAGNE DE WATERLOO 



Les troupes se succe'daient dans l'ordre suivant : la ca- 
valerie légère de Subervic, les cuirassiers de Milhaud avec 
quelques batteries d'artillerie à cheval, l'infanterie d'Erlon 
(i^r corps), celle de Lobau (6^ corps), les cuirassiers de 
Kellermann, la garde, et enfin le corps de Reille (2^), qui, 5 
fortement engagé aux Quatre-Bras, avait employé la ma- 
tinée à se remettre du rude combat de la veille. Napo- 
léon marchait avec l'avant-garde qu'il dirigeait en per- 
sonne. On avait à traverser le gros bourg de Genappe, 
oîi l'on franchit la Dyle. Les Anglais avaient mis leur 10 
cavalerie à l'arriëre-garde, pour ralentir notre marche par 
des charges exécutées avec à-propos et vigueur, toutes 
les fois que le terrain le permettrait. En approchant de 
Genappe le sol s'abaissait, et une fois la Dyle passée se 
relevait, de manière que nous avions en face de nous 15 
l'arriëre-garde anglaise, vivement pressée par notre avant- 
garde. Napoléon ordonnant lui-même tous les mou- 
vements sous une pluie torrentueuse, avait fait amener 
vingt-quatre bouches à feu, qui tiraient à outrance sur les 
colonnes en retraite. Les Anglais ayant hâte de s'éloigner 20 
ne prenaient pas le temps de riposter, et recevaient sans 
les rendre des boulets qui faisaient dans leurs masses vi- 
vantes des trouées profondes. Au sortir de Genappe les 
hussards anglais chargèrent notre cavalerie, mais ils furent 
presque aussitôt culbutés par nos lanciers. A son tour 25 
lord Uxbridge, à la tête des gardes à cheval, chargea nos 
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lanciers et les ramena. Mais nos cuirassiers fondant sur 
les gardes à cheval les forcèrent de se replier. En quel- 
ques minutes la route fut couverte de blessés et de morts, 
la plupart ennemis. Notre canon surtout avait jonché la 

5 terre de débris humains qui étaient hideux à voir. Dans 
ces diverses rencontres le colonel Sourd, le modèle des 
braves, se couvrit de gloire. Avec un bras haché de 
coups de sabre et à moitié séparé du corps, il s'obstina à 
rester à cheval. Il n'en descendit que pour subir une 

lo amputation qui ne diminua ni son ardeur ni son courage, 
car à peine amputé il se remit en selle, et commanda son 
régiment jusque sous les murs de Paris. 

Napoléon, au milieu de ces charges de cavalerie, ne 
cessa pas un instant de diriger lui-même Pavant-garde. 

15 La marche fut lente néanmoins, car Anglais et Français 
pliaient sous la violence de l'orage. Quelques heures 
n'avaient pas suffi pour décharger le ciel des masses d'eau 
qu'il contenait, et nos troupes étaient tombées dans un état 
déplorable. La chaussée pavée ne pouvant plus les por- 

20 ter toutes, il avait fallu que l'infanterie cédât le pas à 
l'artillerie et à la cavalerie ; elle s'était donc jetée à droite 
et à gauche de la route, et elle enfonçait jusqu'à mi-jambe 
dans les terres grasses de la Belgique. Bientôt il lui de- 
vint impossible de conserver ses rangs ; chacun marcha 

25 comme il voulut et comme il put, suivant de loin la co- 
lonne de cavalerie et d'artillerie qu'on apercevait sur la 
chaussée pavée. Vers la fin du jour la souffrance s'ac- 
crut avec la durée de la pluie et avec la nuit. Les cœurs 
se serrèrent, comme si on avait vu dans ces rigueurs du 

30 ciel un signe avant-coureur d'un désastre. On se serait 
consolé, si au terme de cette pénible marche on avait es- 
péré joindre les Anglais, et terminer sur un terrain propre 
à combattre les longues inimitiés des deux nations. Mais 
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on ne savait s'ils n'allaient pas disparaître dans les pro- 
fondeurs de la forêt de Soignes, et se réunir aux Prussiens 
derrière Tépais rideau de cette forêt. 

Parmi les blessés ennemis on avait recueilli un officier, 
appartenant à la famille de lord Elphinston, et on Pavait 5 
amené à Napoléon, qui Pavait accueilli avec beaucoup 
d'égards, et interrogé avec adresse dans Pespoir de lui 
arracher le secret du duc de Wellington, qu'il était en 
position de connaître. Cet officier répondant à Napoléon 
avec autant de noblesse que de convenance, lui déclara 10 
que tombé au pouvoir des Français, il ne trahirait point 
son pays pour se ménager de meilleurs traitements. Na- 
poléon respectant ce sentiment, chargea M. de Flahault 
de lui prodiguer tous les soins qu'on aurait donnés à un 
Français objet de la plus grande faveur. Mais il n'avait 15 
rien appris, ou presque rien, des projets de l'armée britan- 
nique. A la chute du jour, en suivant la chaussée de 
Bruxelles à travers une plaine fortement ondulée, on ar- 
riva sur une éminence d'oîi l'on découvrait tout le pays 
d'alentour. On était au pied de la célèbre position de 20 
Mont-Saint-Jean, et au delà on apercevait la sombre ver- 
dure de la forêt de Soignes. Les Anglais, qui s'étaient 
mis en marche de bonne heure, avaient eu le temps de se 
bien asseoir derrière cette position, où l'élévation du sol 
les préservait d'une partie des souffrances que nous endu- 25 
rions, et où leur service des vivres, chèrement payé, leur 
avait préparé d'abondantes ressources. Établis sur le 
revers du coteau de Mont-Saint-Jean, on les entrevoyait à 
peine. D'ailleurs une brume épaisse succédant à la pluie, 
enveloppait la campagne, et avait ainsi hâté de deux 30 
heures l'obscurité de la nuit. On ne pouvait donc rien 
discerner, et Napoléon restait dans un doute pénible ; car 
si les Anglais s'étaient engagés dans la forêt de Soignes 
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pour la traverser pendant la nuit, il était à présumer qu'ils 
iraient rejoindre les Prussiens derrière Bruxelles, et que le 
plan de les rencontrer séparément, si heureusement réalisé 
jusqu'ici, finirait par échouer. Il était difficile en effet de 

5 se porter au delà de Bruxelles pour combattre deux cent 
mille ennemis braves et passionnés, avec cent mille sol- 
dats, héroïques mais réduits à la proportion d'un contre 
deux, en songeant sourtout qu'à cent cinquante lieues sur 
notre droite avançait la grande colonne des Autrichiens et 

lo des Russes. Dévoré de l'inquiétude que cette situation 
faisait naître. Napoléon, pour la dissiper, ordonna aux 
cuirassiers de Milhaud de se déployer en faisant feu de 
toute leur artillerie. Cette manœuvre s'étant immédiate- 
ment exécutée, les Anglais démasquèrent une cinquantaine 

15 de bouches à feu, et couvrirent ainsi de boulets le bassin 
qui les séparait de nous. Napoléon descendit alors de 
cheval, et suivi de deux ou trois officiers seulement se mit 
à étudier lui-même la position dont l'armée britannique 
semblait avoir fait choix. Il entendait à chaque instant 

20 les boulets s'enfoncer lourdement dans une boue épaisse 
qu'ils faisaient jaillir de tous côtés. Il fut soulagé par ce 
spectacle d'une partie de ses inquiétudes, car il conclut de 
cette canonnade si prompte et si étendue, qu'il n'avait pas 
devant lui une simple arrière-garde s'arrêtant au détour 

25 d'un chemin pour ralentir la poursuite de l'ennemi, mais 
une armée entière en position, se couvrant de tous ses 
feux. Il ne doutait donc presque plus de la bataille, et 
sur son cœur si chargé de soucis il ne restait désormais 
que les incertitudes de la bataille elle-même. C'était bien 

30 assez pour le cœur le plus ferme ! Au surplus, il avait un 
tel sentiment de son savoir-faire et de l'énergie de ses 
soldats, qu'il ne demandait à la Providence que la bataille, 
se chargeant comme autrefois d'en faire une victoire l 
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Cette preuve de la présence des Anglais obtenue, il 
ordonna au général Milhaud de replier ses cuirassiers, 
afin de leur procurer le repos dont ils avaient grand be- 
soin pour la formidable journée du lendemain. Quant à 
lui, ayant laissé son état-major en arrière, il se mit à Ion- 5 
ger le pied de la hauteur qu'occupaient les Anglais. Ac- 
compagné du grand maréchal Bertrand et de son premier 
page Gudin, il se promena longtemps, cherchant à se 
rendre compte de la position qui devait être bientôt arro- 
sée de tant de sang. A chaque pas il enfonçait profondé- 10 
ment dans la boue, et pour en sortir s'appuyait tantôt sur 
le bras du grand maréchal, tantôt sur celui du jeune 
Gudin, puis dirigeait sur l'ennemi la petite lunette qu'il 
avait dans sa poche. Ne prêtant guère attention aux 
boulets qui tombaient autour de lui, il fut cependant tiré 15 
un moment de ses préoccupations en voyant à ses côtés 
l'enfant de dix-sept ans qui remplissait auprès de lui 
l'office de page, et dont le père qui lui était cher, avait 
succombé à Valoutina. — Mon ami, lui dit-il, tu n'avais 
jamais assisté à pareille fête. Ton début est rude, mais 20 
ton éducation se fera plus vite. — L'enfant, digne fils de 
son père, était, comme le grand maréchal Bertrand, ex- 
clusivement occupé du maître qu'il servait, mais personne 
n'aurait osé devant Napoléon exprimer une crainte, même 
pour lui, et cette reconnaissance, exécutée les pieds dans 25 
une boue profonde, la tête sous les boulets, dura jusque 
vers dix heures du soir. Napoléon, qui ne faisait rien 
d'inutile, ne l'avait prolongée que pour voir de ses propres 
yeux les Anglais établir leurs bivouacs. Bientôt l'horizon 
s'illumina de mille feux, entretenus avec le bois de la 30 
forêt de Soignes. Les Anglais, aussi mouillés que nous, 
employèrent la soirée à sécher leurs habits et à cuire leurs 
aliments. L'horizon^ comme Napoléon l'a écrit si grande- 
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menty paru f un vaste incendie^ et ces flammes, qui en ce 
moment ne lui présageaient que la victoire, le remplirent 

' d'une satisfaction, malheureusement bien trompeuse I 

Remontant à cheval, Napoléon revint à la ferme dite 

5 du Caillou^ où Ton avait établi son quartier général. Il 
annonça pour le lendemain une bataille décisive, qui de- 
vait, disait-il, sauver ou perdre la France. Il ordonna à 
ses généraux de s'y préparer. De tous les ordres, le plus 
pressant était celui que Napoléon devait adresser à 

lo Grouchy ; car il ne fallait pas le laisser errer à l'aventure 
dans une circonstance pareille, et comme le maréchal se 
trouvait à quatre ou cinq lieues, il importait de lui expé- 
dier ses instructions immédiatement, pour qu'il pût les 
recevoir en temps utile. A dix heures environ Napoléon 

15 lui adressa les instructions que comportait la situation en- 
visagée sous toutes ses faces. 

Grouchy avait été chargé de suivre les Prussiens pour 
compléter leur défaite, surveiller leurs entreprises, et se 
tenir toujours, quelque parti qu'ils prissent, entre eux et 

20 les Anglais, comme un mur impossible à franchir. Quel- 
les éventualités y avait-il à prévoir dans une situation pa- 
reille ? Les Prussiens avaient pu, ainsi qu'on l'avait 
supposé un instant d'après les canons et les fuyards re- 
cueillis sur la route de Namur, gagner Liège pour re- 

25 joindre sur le Rhin les autres armées alliées, ou bien 
encore gagner par Gembloux et Wavre la route qui tra- 
verse l'extrémité orientale de la forêt de Soignes, et qui 
les aurait réunis aux Anglais au delà de Bruxelles. Ils 
avaient pu enfin s'arrêter à Wavre même, le long de la 

30 Dyle, avant de s'enfoncer dans la forêt de Soignes, dans 
l'intention de se joindre aux Anglais en avant de la forêt. 
De toutes ces suppositions aucune n'était alarmante, 
même la dernière, si le maréchal Grouchy ne perdait 
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point la tête, qu'il n'avait jamais perdue jusqu'ici. Les 
instructions pour ces divers cas ressortaient de la nature 
des choses, et Napoléon, qui ne les puisait jamais ailleurs, 
les traça avec une extrême précision. Si les Prussiens, 
dit-il dans la dépêche destinée au maréchal Grouchy, si 5 
les Prussiens ont pris la route du Rhin, il n'y a plus à 
vous en occuper, et il suffira de laisser mille chevaux à 
leur suite pour vous assurer qu'ils ne reviendront pas sur 
nous. Si par la route de Wavre ils se sont portés sur 
Bruxelles, il suffit encore d'envoyer après eux un millier 10 
de chevaux, et dans ce second cas, comme dans le pre- 
mier, il faut vous replier tout entier sur nous, pour con- 
courir à la ruine de l'armée anglaise. Si enfin les Prus- 
siens se sont arrêtés en avant de la forêt de Soignes, à 
Wavre ou ailleurs, il faut vous placer entre eux et nous, 15 
les occuper, les contenir, et détacher une division de sept 
mille hommes afin de prendre à revers l'aile gauche des 
Anglais. — Ces instructions ne pouvaient être différentes, 
quand même le génie militaire de Napoléon n'eût été ni 
aussi grand, ni aussi sûr qu'il l'était. Laisser quelques 20 
éclaireurs sur la trace des Prussiens soit qu'ils eussent 
regagné le Rhin ou qu'ils se fussent enfoncés sur Bru- 
xelles, et dans ces deux cas rejoindre Napoléon avec la 
totalité de l'aile droite, ou bien, s'ils s'étaient arrêtés à 
Wavre, les occuper, les tenir éloignés du terrible duel qui 25 
allait s'engager entre l'armée française et l'armée britan- 
nique, et enfin dans ce dernier cas détacher sept mille 
hommes pour prendre à dos l'aile gauche anglaise, étaient 
les instructions que comportait ce qu'on savait de la situa- 
tion. Qu'elles pussent arriver et être exécutées à temps, 30 
ce n'était pas chose plus douteuse que le reste. Il était 
environ dix heures du soir : en admettant que l'officier 
qui les porterait ne partît qu'à onze, il devait être rendu 
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au plus tard à deux heures du matin à Gembloux, oîi Ton 
devait présumer que se trouverait le maréchal Grouchy. 
En eflFet, de la ferme du Caillou à Gembloux, en suivant 
toujours la chaussée pavée de Namur, et en la quittant à 

5 SombreflFe pour prendre celle de Wavre, il n'y avait qu'en- 
viron sept ou huit lieues métriques de distance, tandis 
qu'en ligne droite il y en avait à peine cinq. Un homme 
à cheval devait certainement franchir cet espace en moins 
de trois heures. Recevant ses instructions à deux heures 

lo du matin, le maréchal Grouchy pouvait partir à quatre de 
Gembloux, et devait être bien près de Napoléon lorsque 
commencerait la bataille ; car soit qu'il négligeât les 
Prussiens en route vers le Rhin ou vers Bruxelles, soit 
qu'il eût à les suivre sur Wavre, et à faire un détachement 

15 vers Mont-Saint-Jean, il n'avait pas plus de cinq à six 
lieues à parcourir avec son corps d'armée. Ces ordres 
expédiés. Napoléon prit quelques instants de repos au 
milieu de la nuit, comme il en avait l'habitude quand il 
était engagé dans de grandes opérations. Il dormit pro- 

20 fondement à la veille de la journée la plus terrible de sa 
vie, et l'une des plus funestes qui aient jamais lui sur la 
France. 

Les résolutions des généraux ennemis étaient du reste 
à peu près telles que Napoléon les souhaitait, sans se 

25 douter de ce qu'il désirait en demandant à la Providence 
de lui accorder encore une bataille. Lord Wellington, la 
veille au soir, après le combat des Quatre-Bras, s'était 
arrêté à Genappe, oîi il avait établi son quartier général. 
N'ayant rien reçu du maréchal Blucher, soit que celui-ci 

30 fût mécontent de n'avoir pas été plus activement secouru, 
soit que son affreuse chute de cheval l'eût empêché de 
vaquer à ses devoirs, le général britannique avait supposé 
que les Prussiens étaient vaincus, surtout en voyant de 



LA CAMPAGNE DE WATERLOO 9 

toute part les vedettes françaises tant aux Quatre-Bras 
que sur la chaussée de Namur. Les Français, en effet, 
auraient dû se retirer s'ils n'avaient pas remporté une 
victoire qui leur perniît d'occuper une position aussi 
avancée. Le duc de Wellington avait donc pris le parti 5 
de se replier sur Mont-Saint- Jean, à la lisière de la forêt 
de Soignes, bien résolu à se battre dans cette position, 
qu'il avait longuement étudiée dans la prévision d'une 
bataille défensive, livrée sous les murs de Bruxelles pour 
la conservation du royaume des Pays-Bas. Toutefois il 10 
ne voulait livrer cette bataille défensive, quelque bonne 
que lui parût la position, qu'à la condition d'être soutenu 
par les Prussiens. En conséquence il avait dépêché un 
officier au maréchal Blucher pour savoir s'il pouvait comp- 
ter sur son secours. 15 

Tandis que les choses se passaient ainsi du côté des 
Anglais, le vieil et inflexible Blucher, quoique fort mal- 
traité à Ligny, ne se tenait pas pour vaincu, et entendait 
renouveler la lutte le lendemain ou le surlendemain, dès 
qu'il rencontrerait un poste favorable à ses desseins. Loin 20 
de songer à s'éloigner du théâtre des hostilités en re- 
gagnant le Rhin, il voulait s'y tenir au contraire, et ne pas 
aller plus loin que la forêt de Soignes, pour y livrer, avec 
ou sans les Anglais, une nouvelle bataille, non pas en 
arrière mais en avant de Bruxelles. En conséquence il 25 
s'était replié en deux colonnes sur Wavre, en attirant à 
lui le corps de Bulow (4® corps prussien), lequel était en 
marche pendant la bataille de Ligny. Ziethen et Pirch 1er, 
qui avaient combattu entre Ligny et Saint-Amand, et 
s'étaient trouvés les plus avancés sur la chaussée de Na- 3° 
mur aux Quatre-Bras, s'étaient retirés par Tilly et Mont- 
Saint-Guibert, en suivant la rive droite de la Dyle, pen- 
dant la nuit du 16 au 17. Thielmann, qui n'avait pas dé- 
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passé Sombreffe, avait rétrogradé par la route de Gem- 
bloux, et donné la main à Bulow arrivant de Liège. Ils 
avaient tous pris position autour de Wavre à la fin de 
cette journée du 17, les uns plus tôt, les autres plus tard, 

5 les uns au delà, les autres en deçà de la Dyle. Blucher 
avait employé le reste du jour à leur ménager un peu de 
repos, à leur procurer des vivres, à remplacer les muni- 
tions consommées, et à rallier une multitude de fuyards 
que sa cavalerie tâchait de recueillir, et que la nôtre au- 

10 rait pu ramasser par milliers, si elle avait été mieux diri- 
gée. Averti des intentions du duc de Wellington, il lui 
avait répondu qu'il serait le 18 à Mont-Saint-Jean, espé- 
rant bien que, si les Français n'attaquaient pas le 18, on 
les attaquerait le 19 : noble et patriotique énergie dans un 

15 vieillard de soixante-treize ans 1 

Les deux généraux ennemis étaient donc décidés à 
livrer bataille dans la journée du 18, en avant de la forêt 
de Soignes, après s'être réunis par un mouvement de 
flanc, que Blucher devait exécuter le long de la forêt, si 

20 toutefois les Français lui en laissaient le temps et les 
moyens. 

C'était au maréchal Grouchy qu'appartenaient naturelle- 
ment la mission et la faculté de s'y opposer. Si on jette 
en effet les yeux sur la carte du pays, on verra que rien 

25 n'était plus facile que son rôle, bien qu'il eût à manœuvrer 
devant SS mille Prussiens avec environ 34 mille Français. 
Napoléon s'étant emparé brusquement de la grande chaus- 
sée de Namur aux Quatre-Bras, par laquelle les Anglais 
et les Prussiens auraient pu se rejoindre, les uns et les 

30 autres avaient été contraints de se reporter en arrière, les 
premiers par la route de Mont-Saint-Jean, les seconds par 
celle de Wavre. Ces deux routes traversent la vaste forêt 
de Soignes qui enveloppe Bruxelles, du sud-ouest au nord- 
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est, et se réunissent à Bruxelles même. Napoléon, pour- 
suivant le duc de Wellington sur Mont-Saint-Jean, Grouchy 
devant poursuivre Blucher sur Wavre, marchaient à en- 
viron quatre lieues Tun de l'autre, mesurées à vol d'oiseau. 
Grouchy n'avait guère plus de chemin à faire pour re- 5 
joindre Napoléon, que Blucher pour rejoindre Wellington. 
De plus, partant d'auprès de Napoléon, ayant mission de 
communiquer toujours avec lui, Grouchy, s'il ne perdait 
pas la piste des Prussiens, devait obtenir l'un des deux 
résultats que voici: ou de s'interposer entre eux et Na- 10 
poléon, et de retarder assez leur arrivée pour qu'on eût le 
temps de battre les Anglais, ou s'il n'avait pas pu leur 
barrer le chemin, de les prendre en flanc pendant qu'ils 
chercheraient à se réunir à l'armée britannique. Mais ne 
pas les rencontrer, ne pas même les voir dans un espace 15 
aussi étroit, était un miracle, un miracle de malheur, qui 
n'était guère à supposer I Pour remplir sa mission la plus 
indiquée, celle de s'interposer entre les Prussiens et les 
Anglais, Grouchy avait en sa faveur une circonstance 
locale des plus heureuses. La Dyle, petite rivière de peu 20 
d'importance sans doute, mais dont les abords sont très 
faciles à défendre, coulant de Genappe vers Wavre, sépa- 
rait Napoléon de Grouchy, comme Wellington de Blucher. 
En suivant à la lettre ses instructions qui lui proscrivaient 
de communiquer toujours par sa gauche avec le quartier 25 
général, Grouchy pouvait se porter sur la Dyle, la franchir, 
la mettre ainsi entre lui et les Prussiens, et leur en dis- 
puter le passage afin d'empêcher leur arrivée à Mont- 
Saint-Jean, ou s'ils l'avaient franchie avant lui, les sur- 
prendre dans leur marche de flanc, et les arrêter net avant 30 
qu'ils eussent rejoint le duc de Wellington. L'ascendant 
de la victoire remportée à Ligny, la surprise de flanc, suf- 
fisaient pour compenser l'inégalité du nombre, et donner 
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à Grouchy sinon le moyen de vaincre, du moins celui 
d'occuper les Prussiens, et de les faire arriver trop tard 
au rendez-vous commun de Waterloo. 

A la vérité, pour ne point perdre de temps, pour bien 

5 suivre les mouvements des Prussiens, il aurait fallu con- 
naître, ou soupçonner du moins leur direction, de manière 
à ne pas courir trop tard après eux. Mais les suppositions 
à faire en cette circonstance étaient si peu nombreuses, si 
faciles à vérifier avec les treize régiments de cavalerie 

lo dont Grouchy disposait, et les espaces à parcourir si peu 
considérables, qu'il était facile de regagner le temps qu'on 
aurait perdu en fausses recherches. Si les Prussiens vain- 
cus à Ligny se retiraient par Liège sur le Rhin, il n'y avait 
qu'un détachement de cavalerie à laisser sur leurs traces, 

15 et à ne plus s'en inquiéter ensuite ; s'ils marchaient sur 
Wavre pour combattre en avant ou en arrière de la forêt 
de Soignes, ils avaient deux routes à prendre, l'une par 
Tilly et Mont-Saint-Guibert, l'autre par Sombreffe et Gem- 
bloux, toutes deux aboutissant à Wavre. Trois reconnais- 

20 sances de cavalerie, une sur Namur, deux sur Wavre, 
devaient en quelques heures constater ce qui en était, et 
Grouchy, que Napoléon avait quitté à onze heures du 
matin, aurait dû à trois ou quatre heures de l'après-midi 
savoir la vérité, et de quatre à neuf être bien près de 

25 Wavre, s'il, prenait le parti de s'y rendre, ou se trouver 
sur la gauche de la Dyle, si, ce qui valait mieux, il traver- 
sait cette rivière pour se mettre en communication plus 
étroite avec Napoléon. 

De tout cela le maréchal Grouchy n'avait rien fait dans 

30 la journée. Ayant du coup d'œil et de la vigueur sur le 

. terrain, il n'avait aucun discernement dans la direction 

générale des opérations, et surtout rien de la sagacité d'un 

officier d'avant-garde chargé d'éclairer une armée. Ainsi 
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il n'avait envoyé aucune reconnaissance sur sa gauche, de 
Tilly à Mont-Saint-Guibert, route qu'avaient prise Ziethen 
et Pirch I^r : il n'en avait pas même envoyé une par sa 
droite sur Gembloux, et en se séparant de Napoléon à 
Sombreffe, il avait couru comme une tête légère sur 5 
Namur, où on lui avait dit que Pajol avait ramassé des 
fuyards et du canon. 

Tandis qu'il galopait fort inconsidérément dans cette 
direction, il avait appris que sa cavalerie battant l'estrade 
pendant la matinée, avait aperçu les Prussiens en grand 10 
nombre du côté de Gembloux, lesquels semblaient marcher 
sur Wavre. En même temps la dépêche que Napoléon 
lui avait adressée de Marbais par la main du grand maré- 
chal, lui avait donné la même information, et alors il s'était 
mis à courir sur Gembloux, en ordonnant à son infanterie 15 
de l'y suivre. Cette infanterie, composée des corps de 
Vandamme et de Gérard, n'avait été mise en mouvement 
que vers trois ou quatre heures de l'après-midi. Sans 
doute elle avait gagné à ce retard de se reposer un peu 
des fatigues de 1^ veille, mais il eût mieux valu l'acheminer 20 
dès midi sur Gembloux, oli elle se serait trouvée conve- 
nablement placée pour toutes les hypothèses, car à Gem- 
bloux elle eût été à la fois sur la route directe de Wavre, 
et en communication avec Liège par la vieille chaussée 
romaine. Elle aurait eu de la sorte l'avantage d'arriver à 25 
Gembloux avant l'orage qui vers deux heures de l'après- 
midi s'étendit sur toutes les plaines de la Belgique, et en 
mesure encore, après y avoir pris un repos de trois ou 
quatre heures, de s'approcher de Wavre, si de nouveaux 
indices signalaient cette direction comme définitivement 30 
préférable. 

A Gembloux les rapports des gens du pays indiquèrent 
Wavre comme le véritable point de retraite de l'armée 
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prussienne, et il y avait dans leurs dires un ensemble qui 
aurait certainement décidé un esprit moins flottant que 
celui du maréchal Grouchy. Mais comme Bulow arrivait 
par la route de Liège, comme il y avait dès lors du maté- 

5 riel sur cette route, les perplexités du maréchal Grouchy 
s'augmentèrent, et il ne sut plus à quelle supposition s'ar- 
rêter. Les indices à la guerre, de même que dans la 
politique, troublent l'esprit par leur multiplicité même, si 
par une raison à la fois sagace et ferme on ne sait pas les 

lo rapprocher et les concilier. Ce qu'il y avait de plus sup- 
posable, c'est que les Prussiens allaient se réunir aux 
Anglais pour combattre avec eux, en avant ou en arrière 
de la forêt de Soignes; ce qui l'était moins, c'est qu'ils 
retournassent vers le Rhin ; ce qui ne Tétait pas du tout, 

15 c'est qu'ils se partageassent entre ces deux directions. Ce 
fut pourtant à cette dernière supposition que le maréchal 
Grouchy s'arrêta, influencé qu'il était par les doubles 
traces observées sur la route de Wavre et sur celle de 
Liège, doubles traces qui s'expliquaient facilement, puisque 

20 les Prussiens ayant leur tête vers Wavre, leur queue vers 
Liège d'où ils venaient, devaient sur ces deux points lais- 
ser des signes de leur présence. Une autre et puissante 
raison aurait dû décider le maréchal dans son choix. Si 
on se trompait en se dirigeant sur Wavre, le mal n'était 

25 pas grand, car on laissait les Prussiens gagner le Rhin 
sans les poursuivre, mais on apportait à Napoléon un ren- 
fort accablant contre les Anglais. Si au contraire on se 
trompait en marchant vers Liège, il y avait le danger 
mortel de laisser les Prussiens gagner tranquillement 

30 Wavre, s'y placer dans le voisinage immédiat des Anglais, 
et se mettre ainsi en mesure d'accabler Napoléon avec 
leurs forces réunies. Cette pensée, chez un esprit clair- 
voyant, n'aurait pas dû permettre un moment d'hésitation 
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à Pégard de la conduite à tenir. Malheureusement il n'en 
fut rien, et le maréchal Grouchy sembla complètement 
oublier que sa mission essentielle était de suivre les Prus- 
siens, et de les empêcher de revenir sur nous pendant que 
nous aurions affaire aux Anglais, ce qui résultait des 5 
instructions verbales de Napoléon et de l'évidente nature 
des choses. 

Vers la chute du jour les indices étant devenus plus 
nombreux et plus concordants, la direction de Wavre se 
présenta définitivement comme celle que les Prussiens 10 
avaient dû suivre. En conséquence, le maréchal Grouchy 
se contenta, comme dernière précaution contre une éven- 
tualité dont la crainte n'avait pas entièrement disparu de 
son esprit, de laisser quelque cavalerie sur la route de 
Liège, mais il eut soin d'en placer la plus grande partie 15 
sur celle de Wavre, en avant de Sauvenière. Il laissa 
toute son infanterie se reposer à Gembloux, où elle était 
arrivée tard par suite du mauvais temps, afin de lui pro- 
curer une bonne fin de journée, et de pouvoir la mettre en 
marche le lendemain de très bonne heure. Il était bien 20 
fâcheux sans doute, lorsqu'on avait les Prussiens à pour- 
suivre vivement, de n'avoir fait que deux lieues et demie 
dans la journée, mais en partant à quatre heures le lende- 
main 18, tout était réparable, car on n'avait qu'un trajet 
de quatre lieues à exécuter pour être rendu à Wavre, qu'un 25 
de six pour se trouver à côté de Napoléon, lieues métri- 
ques qu'un homme à pied parcourt en trois quarts d'heure. 
Il était donc possible de faire à temps, et très à propos, 
tout ce qu'on n'avait pas fait dans cette journée du 17. 
A dix heures du soir, moment même oîi Napoléon venait 30 
d'écrire au maréchal Grouchy pour le rappeler à lui, le 
maréchal écrivait à Napoléon pour l'informer du parti 
qu'il avait pris, lequel, disait-il, lui laissait encore le choix 
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entre Wavre et Liège, et pour lui annoncer la résolution 
de marcher tout entier sur Wavre, dès le matin, si cette 
direction paraissait définitivement la véritable, afin^ ajou- 
tait-il, de séparer les Prussiens du duc de Wellington, — Ces 

5 dernières expressions avaient cela de rassurant qu'en ce 
moment le maréchal semblait comprendre enfin le fond de 
sa mission, et elles prouvent aussi que Napoléon, en lui 
donnant le matin ses instructions verbales, s'était fort 
clairement expliqué. 

lo Telle était la manière dont chacun avait achevé la jour- 
née du 1 7 sur ce théâtre de guerre, large tout au plus de 
cinq à six lieues dans les divers sens, et sur lequel trois 
cent mille hommes se cherchaient pour terminer en s'égor- 
geant vingt-deux ans de luttes acharnées. 

15 Pendant que tout dormait dans le camp des quatre 
armées, Napoléon, après un court repos, se leva vers deux 
heures après minuit, ayant toujours la crainte de voir les 
Anglais se soustraire à son approche, pour se réunir aux 
Prussiens derrière Bruxelles. En effet, le danger des 

20 grandes batailles contre lui était tellement reconnu des 
généraux européens, ce danger était si évident pour les An- 
glais qui avaient une immense forêt à dos, à travers la- 
quelle la retraite serait des plus difficiles, et au contraire 
la réunion avec les Prussiens derrière la forêt de Soignes 

25 présentait un jeu si sûr, qu'il ne comprenait pas comment 
les Anglais pouvaient être tentés de l'attendre. Il raison- 
nait sans tenir compte de deux passions violentes, la haine 
chez le général prussien, l'ambition chez le général bri- 
tannique. Le premier, effectivement, était prêt à payer de 

30 sa vie la ruine de la France ; le second aspirait à terminer 
lui-même la querelle de l'Europe contre nous, et à en avoir 
le principal honneur. Napoléon néanmoins doutait tou- 
jours, et malgré la pluie qui tombait de nouveau, il recom- 
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mença avec deux ou trois officiers la reconnaissance qu'il 
avait déjà tant prolongée quelques heures auparavant. 
La terre était encore plus détrempée, la boue plus profonde 
que dans la soirée. Malgré cette fâcheuse circonstance, 
qui pouvait rendre bien difficile Tattaque d'une armée en 5 
position, il éprouva une véritable joie en apercevant les 
feux des bivouacs britanniques. Ces feux resplendissant 
d'un bout à l'autre de ce champ de bataille, attestaient la 
présence persévérante de l'armée anglaise. Un moment 
Napoléon fut troublé par un bruit de voiture sur sa gauche, 10 
dans la direction de Mont-Saint-Jean, mais bientôt ce 
bruit cessa, et des espions revenant du camp ennemi ne 
laissèrent plus d'incertitude sur la résolution du duc de 
Wellington de livrer bataille. Napoléon en fut à la fois 
surpris et content, et ne put d'ailleurs en douter lorsque 15 
le jour commença à poindre ; car le général anglais, s'il 
avait voulu battre en retraite, n'aurait pas attendu qu'il 
fît jour pour s'enfoncer, en ayant son terrible adversaire 
sur ses traces, dans le long et dangereux défilé de la forêt 
de Soignes. 20 

Tandis qu'il opérait cette reconnaissance. Napoléon re- 
çut la dépêche que Grouchy venait de lui expédier de 
Gembloux à dix heures du soir, et dans laquelle il lui an- 
nonçait la position qu'il avait prise entre les deux direc- 
tions de Liège et de Wavre, avec penchant cependant à 25 
préférer celle de Wavre, afin de tenir les Prussiens sé- 
parés des Anglais. Quoiqu'il trouvât bien médiocre la 
conduite du maréchal, bien mal employée une journée de 
poursuite dans laquelle on n'avait fait que deux lieues et 
demie. Napoléon se consola pourtant en voyant que 30 
Grouchy tendait vers Wavre, et qu*il semblait comprendre 
la portion essentielle de son rôle, celle qui consistait à te- 
nir les Prussiens séparés des Anglais. Il se rassura en 
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songeant que Grouchy, pourvu qu'il se mît en marche à 
quatre ou cinq heures du matin, pourrait le rejoindre vers 
dix heures, et exécuter ainsi les instructions expédiées le 
soir du quartier général, lesquelles lui enjoignaient de 

5 suivre les Prussiens sur Wavre et de détacher vers lui 
une division de sept mille hommes. L'état du sol, sur le- 
quel avaient coulé les eaux du ciel pendant douze heures 
consécutives, ne rendant pas possible une bataille avant 
dix heures du matin, il suffisait qu'à ce moment, et même 

10 plus tard, Grouchy parût en entier ou en partie sur la 
gauche des Anglais, pour obtenir les plus grands résul- 
tats. Napoléon, pour plus de sûreté, lui fit adresser à 
l'instant même, c'est-à-dire à trois heures du matin, un 
duplicata de l'ordre de dix heures du soir. Berthier 

15 avait l'habitude d'expédier plusieurs copies du même 
ordre par des officiers différents, afin' que sur trois ou 
quatre il en parvînt au moins une : le maréchal Soult, 
tout nouveau à ce service, n'avait pas pris cette précau- 
tion. Mais deux expéditions, parties l'une à dix heures 

20 du soir, l'autre à trois heures du matin, pouvaient 
paraître suffisantes, sur une route d'ailleurs praticable, 
puisque l'officier porteur d'un rapport daté de dix heures 
du soir était arrivé à deux heures du matin. 

Rassuré, sans être très satisfait, Napoléon ne formait 

25 plus qu'un vœu, c'est que le temps se remît, et rendît 
possibles les manœuvres de l'artillerie. Il passa le reste 
de la nuit en reconnaissances, revenant de temps en temps 
à la ferme du Caillou, pour se sécher auprès d'un grand 
feu. Vers quatre heures il faisait jour, et le ciel commen- 

30 çait à s'éclaircir. Bientôt un rayon de soleil perçant une 
"bande épaisse de nuages illumina tout l'horizon, et l'espé- 
rance, la trompeuse espérance, pénétra au cœur agité de 
Napoléon 1 II se flatta qu'avec le retour du soleil les 
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nuages se dissiperaient, et que la pluie cessant, le sol 
en quelques heures deviendrait praticable à Tartillerie. 
Drouot, les officiers de l'arme consultés, déclara que dans 
cinq ou six heures, et grâce à la saison, le sol serait non 
pas tout à fait consolidé, mais assez raffermi pour mettre 5 
en position des pièces de tout calibre. Le ciel effective- 
ment devint plus clair, et Napoléon prit patience, ne se 
doutant point que ce n'était pas seulement au soleil, mais 
aux Prussiens qu'il donnait ainsi le temps d'arriver I 

Vers huit heures, la pluie ne semblant plus à craindre, 10 
il appela ses généraux, les fit asseoir à sa table oîi était 
servi son frugal repas du matin, et discuta avec eux le 
plan de la bataille qu'on allait livrer à l'armée britanni- 
que. Du sommet d'un tertre élevé, il avait parfaitement 
discerné la forme du terrain, ainsi que la distribution des 15 
forces ennemies, et avait arrêté déjà dans son esprit la . 
manière de l'attaquer, au point qu'il paraissait très con- 
fiant dans le résultat de ses combinaisons. Le général 
Reille, très habitué à la guerre contre les Anglais, et 
ayant conservé de leur solidité une impression qui avait 20 
beaucoup nui aux opérations des Quatre-Bras, eut en 
cette occasion le mérite de faire entendre à Napoléon des 
vérités utiles. Il lui dit que les Anglais, médiocres dans 
l'offensive, étaient dans la défensive supérieurs à presque 
toutes les armées de l'Europe, et qu'il fallait chercher à 25 
les vaincre par des manœuvres plutôt que par des atta- 
ques directes. — Je sais, répondit Napoléon, que les An- 
glais sont difficiles à battre en position, aussi vais-je ma- 
nœuvrer. — Il songeait en effet à joindre les manœuvres 
à la vigueur des attaques, et ne croyait pas que les An- 30 
glais pussent résister à la manière dont il les aborderait. 
— Nous avons, ajouta-t-il, quatre-vingt-dix chances sur centy 
et il achevait à peine ces paroles, que Ney entrant subite- 
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ment lui dit qu'il pourrait avoir raison si les Anglais con- 
sentaient à Tattendre, mais qu'en ce moment ils battaient 
en retraite. Napoléon n'attacha pas la moindre cré- 
ance à cette nouvelle, car, répliqua-t-il, les Anglais, s'ils 

5 avaient voulu se retirer, n'auraient pas différé jusqu'au 
jour. — Cet argument était sans réplique. Napoléon 
néanmoins monta à cheval pour voir ce qui en était, 
et après avoir reconnu que l'armée anglaise demeurait 
en position, dicta son plan d'attaque, qui fut immédiate- 

lo ment transcrit par des officiers pour être communiqué à 
tous les chefs de corps. 

Le moment est venu de décrire ce champ de bataille, 
triste théâtre de l'une des actions les plus sanglantes du 
siècle, et de la plus désastreuse de notre histoire, quoique la 

15 plus héroïque I Les Anglais s'étaient arrêtés sur le plateau 
de Mont-Saint-Jean, lequel s'étendant sur deux lieues en- 
viron de droite à gauche, et s'abaissant vers nous par une 
pente assez douce, donnait ainsi naissance à un petit vallon 
qui séparait les deux armées. Derrière ce plateau et sur un 

20 espace de plusieurs lieues la forêt de Soignes étalait sa 
sombre verdure. Les Anglais, pour être à l'abri de notre 
artillerie, se tenaient sur le revers du plateau, et n'avaient 
sur le bord même que quelques batteries bien attelées et 
bien gardées. Le long du plateau et pour ainsi dire à mi- 

25 côte, un chemin de traverse, allant du village d'Ohain à 
notre droite, vers celui de Merbe-Braine à notre gauche, 
bordé de haies vives en quelques endroits, fort encaissé en 
quelques autres, présentait une espèce de fossé qui couvrait 
entièrement la position des Anglais, et qu'on aurait pu 

30 croire exécuté pour cette occasion. Le vallon qui courait 
entre les deux armées, passant successivement au-dessous 
des fermes de Papelotte et de la Haye, puis au pied du 
village d'Ohain, devenait en s'abaissant le lit d'un ruisseau, 
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affluent de la Dyle, et s'ouvrait vers la petite ville de Wavre, 
qu'avec des lunettes on pouvait apercevoir à environ trois 
lieues et demie sur notre droite. A notre gauche, ce 
même vallon descendant en sens contraire, et tournant au- 
tour de la position de Tennemi, déversait les eaux environ- 5 
nantes dans la petite rivière de Senne. Le partage des 
eaux entre la Senne et la Dyle se faisait ainsi devant nous 
par une sorte de remblai, qui allant de nous aux Anglais, 
portait la grande chaussée de Charleroy à Bruxelles. 
Cette chaussée, après avoir franchi le plateau de Mont- 10 
Saint-Jean, se confondait à Mont-Saint-Jean même avec la 
route de Nivelles, qu'on apercevait sur notre gauche bor- 
dée de grands arbres, de manière que Mont-Saint-Jean était 
le point de réunion des deux principales chaussées paveés. 
C'est par ces deux chaussées en effet que les diverses parties 15 
de l'armée britannique, celles qui avaient eu le temps d'ac- 
courir aux Quatre-Bras, et celles qui n'avaient pas eu le 
temps de dépasser Nivelles, s'étaient rejointes pour former 
sous le duc de Wellington la masse chargée de nous disputer 
Bruxelles. Un peu au delà de Mont-Saint-Jean, et à l'en- 20 
trée de la forêt de Soignes, se trouvait le village de Water- 
loo, qui a donné son nom à la bataille, parce que c'est de 
là que le général anglais écrivait et datait ses dépêches. 

Les Anglais étaient établis au revers du plateau, sur les 
deux côtés de la chaussée de Bruxelles. Le duc de Wel- 25 
lington, entré en campagne avec environ 90 mille hommes, 
en avait perdu près de six mille dans les diverses rencon- 
tres des jours précédents. Il avait envoyé à Hal un gros 
détachement qui n'était pas de moins de quinze mille 
hommes, dans la crainte d'être tourné par sa droite, c'est- 30 
à-dire vers la mer, crainte qui n'avait pas cessé de préoc- 
cuper son esprit, et qui dans le moment n'était pas digne 
de son discernement militaire. Il avait donc à Mont- 
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Saint-Jean, en défalquant quelques autres détachements, 
75 mille soldats, Anglais, Belges, Hollandais, Hanovriens, 
Nassauviens, Brunswickois. Il avait placé à sa droite, 
en avant de Merbe-Braine, entre les deux chaussées de 

5 Nivelles et de Charleroy, les gardes anglaises, plus la di- 
vision Alten, formée d'Anglais et d'Allemands. En arrière 
et comme appui se trouvait la division Clinton, disposée 
en colonne serrée et profonde. La brigade anglaise 
Mitchell, détachée de la division Colville, occupait Tex- 

lo trême droite. Cette aile avait donc été fortement com- 
posée à cause des chaussées de Nivelles et de Charleroy 
dont elle gardait le point d'intersection, et elle avait en 
outre en seconde ligne le corps de Brunswick avec une 
grande partie de la cavalerie alliée. Pour dernière et bien 

15 inutile précaution,' le duc de Wellington avait posté à trois 
quarts de lieue, au bourg de Braine-l'Alleud, la division 
anglo-hollandaise Chassé, toujours afin de parer au danger 
chimérique d'être tourné par sa droite. A son centre, 
c'est-à-dire sur la grande chaussée de Charleroy à Bruxelles, 

2o il avait pratiqué un abatis à l'endroit où elle débouchait 
sur le plateau. Sur la chaussée même il avait mis peu de 
monde, les troupes accumulées à droite et à gauche devant 
suffire à la défendre. Seulement, un peu en arrière, vers 
Mont-Saint-Jean, il avait laissé en réserve la brigade an- 

25 glaise Lambert. A sa gauche, vis-à-vis de notre droite, il 
avait établi la division Picton, composée des brigades 
anglaises Kempt et Pack, des brigades hanovriennes Best 
et Vincke, partie embusquée dans le chemin de traverse 
d'Ohain, partie rangée en masse en arrière. Enfin la di- 

30 vision Perponcher formait son extrême gauche, et commu- 
niquait par les troupes de Nassau avec le village d'Ohain. 
Cette aile gauche avait été laissée la plus faible, parce 
que le duc de Wellington comptait que l'armée prussienne 
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viendrait la renforcer. Les masses de la cavalerie étaient 
répandues sur le revers du plateau, presque hors de notre 
vue. 

Le duc de Wellington avait en outre occupé quelques 
postes détachés en avant de sa position. A sa droite et 5 
en face de notre gauche, là où le plateau de Mont-Saint- 
Jean commence à former un contour en arrière, se trou- 
vait le château de Gôumont, composé de divers bâtiments, 
d'un verger, et d'un bois qui descendait presque jusqu'au 
fond du ravin. Le duc de Wellington y avait mis une gar- 10 
nison de 1800 hommes' de ses meilleures troupes. Au 
centre, sur la chaussée de Bruxelles, et également à mi- 
côte, se voyait la ferme de la Haye-Sainte, consistant en 
un gros bâtiment et un verger. Le duc de Wellington en 
avait confié la garde à un millier d'hommes. A sa gauche 15 
enfin, et vers le bas du plateau, il avait placé quelques 
détachements de la brigade de Nassau dans les fermes de 
la Haye et de Papelotte. 

Ainsi, en avant trois ouvrages détachés et fortement 
occupés, au-dessus, dans le petit chemin longeant le 20 
plateau à mi-côte, de nombreux bataillons en embuscade, 
et enfin sur les revers du plateau, à droite et à gauche de 
la route de Bruxelles, des masses d'infanterie et de cava- 
lerie, partie déployées, partie en colonnes serrées, telles 
étaient la position et la distribution de l'armée anglaise. 25 
Comme on le voit, par le site qu'elle avait choisi, par le 
nombre et la qualité des combattants, elle présentait à 
l'audace des Français un obstacle formidable. 

Après avoir examiné la position. Napoléon avait arrêté 
sur-le-champ la manière de l'attaquer. Il avait résolu de 30 
déployer son armée au pied du plateau, d'enlever d'abord 
les trois ouvrages avancés, le château de Goumont à sa 
gauche, la ferme de la Haye-Sainte à son centre, les fermes 
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de la Haye et de Papelotte à sa droite, puis de porter son 
aile droite, renforcée de toutes ses réserves, sur Paile 
gauche des Anglais qui était la moins forte par le site et 
le nombre de ses soldats, de la culbuter sur leur centre 

5 qui occupait la grande chaussée de Bruxelles, de s'em- 
parer de cette chaussée, seule issue praticable à travers la 
forêt de Soignes, et de pousser ainsi Tarmée britannique 
sur cette forêt mal percée alors, et devant sinon empêcher 
absolument, du moins gêner beaucoup la retraite d'un 

10 ennemi en déroute. En opérant par sa droite contre la 
gauche des Anglais, Napoléon avait l'avantage de diriger 
son plus grand effort contre le côté le moins solide de 
l'ennemi, de la priver de son principal débouché à travers 
la forêt de Soignes, et de la séparer des Prussiens dont la 

15 présence à Wavre, sans être certaine, était du moins in- 
finiment présumable. Ce plan, où éclataient une dernière 
fois toute la promptitude et la sûreté du coup d'oeil de 
Napoléon, était incontestablement le meilleur, le plus 
efficace d'après la forme des lieux et la répartition des 

20 forces ennemies. Une fois fixé sur ce qu'il avait à faire. 
Napoléon donna des ordres pour que ses troupes vinssent 
se placer conformément au rôle qu'elles devaient remplir 
dans la journée. La pluie ayant cessé depuis plusieurs 
heures, et le sol commençant à se raffermir, elles se dé- 

25 ployèrent avec une célérité et un ensemble admirables. 
A notre gauche, entre les chaussées de Nivelles et de 
Charleroy, vis-à-vis du château de Goumont, le corps du 
général Reille se déploya sur le bord du vallon qui nous 
séparait de l'ennemi, chaque division formée sur deux 

30 lignes, la cavalerie légère de Pire jetée à l'extrême gauche, 
afin de porter ses reconnaissances jusqu'à l'extrême droite 
des Anglais. A l'aile droite, c'est-à-dire de l'autre côté 
de la chaussée de Bruxelles, le corps du comte d'Erlon, 
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qui n'avait pas encore combattu et qui comptait 19 mille 
fantassins, vint s'établir en face de la gauche des Anglais, 
ses quatre divisions placées Tune à la suite de Tautre, et 
chacune d'elles rangée sur deux lignes. Le général Jac- 
quinot avec sa cavalerie légère, était en vedette à notre 5 
extrême droite, poussant ses reconnaissances dans la 
direction de Wavre. Avec l'artillerie de ces divers corps 
on avait composé sur leur front une vaste batterie de 
quatre-vingts bouches à feu. 

Derrière cette première ligne, le corps du comte de 10 
Lobau, distribué également sur chaque côté de la chaussée 
de Bruxelles, formait réserve au centre. A sa gauche, 
par conséquent derrière le général Reille, se déployaient 
les magnifiques cuirassiers de Kellermann, à droite, der- 
rière le général d'Erlon, les cuirassiers non moins im- 15 
posants de Milhaud. Telle était notre seconde ligne, un 
peu moins étendue que la première, mais plus profonde, 
et resplendissante des cuirasses de notre grosse cavalerie. 
Enfin la garde, dont la superbe infanterie était rangée en 
masse sur les deux côtés de la chaussée de Bruxelles, 20 
ayant à gauche les grenadiers à cheval de Guyot, à droite 
les chasseurs et les lanciers de Lefebvre-Desnoëttes, la 
garde formait notre troisième et dernière ligne, plus pro- 
fonde encore et moins étendue que la seconde, de manière 
que notre armée présentait un vaste éventail, étincelant 25 
des feux du soleil reflétés sur nos baïonnettes, nos sabres 
et nos cuirasses. En moins d'une heure ces belles troupes 
eurent pris leur position, et leur déploiement produisit un 
effet des plus saisissants. Napoléon en éprouva un 
mouvement d'orgueil et de confiance, qui se manifesta sur 30 
son visage et dans ses paroles. Voulant dans cette 
journée exciter encore davantage, s'il était possible, l'en- 
thousiasme de ses soldats, il parcourut de nouveau le 
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champ de bataille, passant de la gauche à la droite devant 
le front des troupes. A son aspect, les fantassins met- 
taient leurs shakos au bout de leurs baïonnettes, les cava- 
liers leurs casques au bout de leurs sabres, et poussaient 

5 des cris violents de Viue F Empereur ! qui se prolongeaient 
longtemps après quUl s'était éloigné. Il vit ainsi Tarmée 
tout entière, qu'il laissa ivre de joie et d'espérance, malgré 
une affreuse nuit passée dans la boue, sans feu, presque 
sans vivres, tandis que l'armée anglaise, arrivée à ses 

10 bivouacs plusieurs heures avant nous, et y ayant trouvé 
des aliments abondants, avait très peu souffert. Nos 
soldats toutefois avaient eu la matinée pour préparer leur 
soupe, et ils étaient d'ailleurs dans un état d'exaltation 
qui les élevait au-dessus des souffrances comme des 

15 dangers. 

Napoléon, d'après l'avis de Drouot, ayant pris le parti 
de laisser sécher le sol, n'avait plus aucun motif de hâter 
la bataille, surtout depuis qu'il voyait les Anglais résolus 
à ne pas l'éviter. Il avait à différer deux avantages, celui 

20 de laisser le sol se raffermir, ce qui devait être unique- 
ment au profit de l'attaque, et de donner à Grouchy le 
temps d'arriver. Tout en effet devait lui faire espérer la 
prochaine apparition du lieutenant auquel il avait confié 
son aile droite. A dix heures du soir, comme on Ta vu, 

25 Grouchy avait mandé qu'il était à Gembloux, prêt à se 
porter sur Liège ou sur Wavre, mais plus disposé à 
marcher vers Wavre, et commençant à comprendre qu'il 
avait pour mission principale de séparer les Prussiens des 
Anglais. A deux heures de la nuit il avait écrit pour 

30 annoncer que définitivement il marcherait sur Wavre dès 
la pointe du jour. Dès lors, après l'ordre de dix heures 
du soir, réitéré à trois heures du matin. Napoléon pensait 
"que, si Grouchy n'arrivait pas avec la totalité de son corps 
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d'armée, il enverrait au moins un détachement de sept 
mille hommes, ce qui lui en laisserait 26 mille, avec les- 
quels il pourrait contenir les Prussiens, ou bien se repCer 
en combattant sur la droite de Mont-Saint-Jean. Napoléon 
comptait donc ou sur un détachement de son aile droite, 5 
ou sur son aile droite tout entière. Néanmoins malgré 
les ordres expédiés le soir, et répétés pendant la, nuit, il 
voulut envoyer im nouvel officier à Grouchy pour lui faire 
bien connaître la situation, et lui expliquer encore une 
fois quel était le concours qu'on attendait de sa part. Il 10 
manda auprès de lui Tofficier polonais 2^nowicz, destiné 
à porter ce nouveau message, le conduisit sur un mamelon 
d'où Ton embrassait tout l'horizon, puis se tournant vers 
la droite. J'attends Grouchy de ce côté, lui dit-il, je l'at- 
tends impatiemment . . . allez le joindre, amenez-le, et ne 15 
le quittez que lorsque son corps cTarmèe débouchera sur 
notre ligne de bataille, — Napoléon recommanda à cet 
officier de marcher le plus vite possible, et de se faire 
remettre par le maréchal Soult une dépêche écrite, qui 
devait préciser mieux encore les ordres qu'il venait de lui 20 
donner verbalement. Cela fait, Napoléon, qui avait passé 
la nuit à exécuter des reconnaissances dans la boue, et 
qui depuis qu'il avait quitté Ligny, c'est-à-dire depuis la 
veille à cinq heures du matin, n'avait pris que trois heures 
de repos, se jeta sur son lit de champ. Il avait en ce 25 
moment son frère Jérôme à ses côtés. — Il est dix heures, 
lui dit-il, je vais dormir jusqu'à onze; je me réveillerai 
certainement, mais en tout cas tu me réveilleras toi-même, 
car, ajouta-t-il, en montrant les officiers qui l'entouraient, 
ils n'oseraient interrompre mon sommeil. — Après avoir 30 
prononcé ces paroles, il posa sa tête sur son mince oreil- 
ler, et quelques minutes après il était profondément en- 
dormi. 
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Pendant ce temps, tout était en mouvement autour de 
lui, et chacun prenait de son mieux la position qui lui 
était assignée. Les Anglais bien reposés, bien nourris, 
n*étaient occupés qu'à se placer méthodiquement sur le 

5 terrain où ils devaient déployer leur opiniâtreté accoutu- 
mée. Les Français achevaient en hâte un faible repas, 
et à peine reposés, à peine nourris, attendaient impatiem- 
ment le signal du combat, qu'ils étaient habitués à rece- 
voir des batteries de la garde. Certaines divisions ve- 

lo naient seulement d'arriver en ligne, et celle du général 
Durutte notamment, mise tardivement en marche par la 
faute de Tétat-major général, se hâtait d'accourir à son 
poste, n'ayant presque pas eu le temps de manger la 
soupe. Mais l'ardeur dont nos soldats étaient animés 

15 leur faisait considérer toutes les souffrances comme indif- 
férentes, qu'elles fussent dues aux circonstances ou à la 
faute de leurs chefs. 

Au loin, le mouvement des diverses armées avait égale- 
ment pour but l'action décisive qui allait s'engager sur le 

20 plateau de Mont-Saint-Jean. Blucher, après avoir dès la 
veille réuni ses quatre corps à Wavre, et rallié un certain 
nombre de ses fuyards, que notre cavalerie mal dirigée 
n'avait point ramassés, s'apprêtait à tenir la parole don- 
née au duc de Wellington, et à lui amener tout ou partie 

25 de ses forces. Il lui restait environ 88 mille hommes, 
fort éprouvés par la journée du 16, mais grâce à ses pa- 
triotiques exemples, prêts à combattre de nouveau avec le 
dernier dévouement. Le 4® corps, celui de Bulow, n'avait 
pas encore tiré un coup de fusil, et il le destinait à mar- 

30 cher le premier vers Mont-Saint-Jean. En conséquence 
il lui avait prescrit de franchir la Dyle dès la pointe du 
jour, mais ce corps, ralenti par un incendie dans son pas- 
sage à travers la ville de Wavre, n'avait pu être en 
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marche vers Mont-Saint-Jean qu'après sept heures du 
matin. Il avait ordre de se diriger vers la chapelle Saint- 
Lambert, située sur le flanc de la position oîi allait se 
livrer la bataille entre les Anglais et les Français. Il 
pouvait y être vers une heure de l'après-midi. Le projet 5 
de Blucher était de faire appuyer Bulow par Pirch I^r 
(2e corps), et de diriger Ziethen (i^»" corps) le long de la 
forêt de Soignes, par le petit chemin d'Ohain, de manière 
qu'il pût déboucher plus près encore de la gauche des 
Anglais. Ces deux corps de Pirch I^r et de Ziethen, ré- 10 
duits à environ 15 mille hommes chacun, et joints à Bulow 
qui était entier, portaient à 60 mille combattants le se- 
cours que les Prussiens allaient fournir au duc de Wel- 
lington. Enfin Blucher avait résolu de laisser en arrière- 
garde Thielmann (3^ corps), qui avait peu souffert à 15 
Ligny, et lui avait prescrit de retenir Grouchy devant 
Wavre, en lui disputant le passage de la Dyle. 

Certainement l'apparition possible de 60 mille Prus- 
siens sur son flanc droit était pour Napoléon une chose 
extrêmement grave. Mais il restait 34 mille Français, 20 
victorieux l'avant-veille à Ligny, pleins de confiance en 
eux-mêmes et de dévouement à leur drapeau, et leur posi- 
tion était telle, qu'ils pouvaient faire retomber sur la tête 
des Prussiens le coup suspendu en ce moment sur la 
nôtre. Arrivés à Mont-Saint-Jean avant Blucher, ils de- 25 
vaient rendre Napoléon invulnérable pendant une journée 
au moins : arrivés après, ils plaçaient Blucher entre deux 
feux, et devaient l'accabler. Toute la question était de 
savoir s'ils arriveraient, et en vérité il était difficile d'en 
douter. 30 

On a vu en effet comment le maréchal Grouchy, après 
avoir perdu la moitié de la journée précédente en vaines 
recherches, avait fini par découvrir la marche des Prus- 
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siens vers Wavre, et par se porter à Gembloux. Il y était 
parvenu tard, mais ses troupes n'ayant fait que deux 
lieues et demie dans la journée, auraient pu en partant le 
lendemain i8 à quatre heures du matin, être rendues au 

5 milieu de la matinée sur les points les plus éloignés de ce 
théâtre d'opération. Malheureusement, bien qu'à la fin 
du jour Grouchy ne conservât plus de doute sur la direc- 
tion suivie par les Prussiens, il n'avait donné les ordres 
de départ à Vandamme qu'à six heures du matin, à Gé- 

10 rard qu'à sept, et comme le temps nécessaire pour les 
distributions de vivres n'avait pas été prévu, les troupes 
de Vandamme n'avaient pu être en route avant huit heu- 
res, celles de Gérard avant neuf. Néanmoins, malgré ces 
lenteurs, rien n'était perdu, rien même n'était compromis, 

15 car on était à quatre lieues les uns des autres à vol d'oi- 
seau, à cinq au plus par les chemins de traverse. Le 
canon, qui allait bientôt remplir la contrée de ses éclats, 
devait être de tous les ordres le plus clair, et en suppo- 
sant qu'il fallût cinq heures pour rejoindre Napoléon (ce 

2o qui est exagéré, comme on le verra), il restait assez de 
temps pour apporter un poids décisif dans la balance de 
nos destinées. Ainsi donc si Blucher marchait vers 
Mont-Saint-Jean, Grouchy, d'après toutes les probabilités, 
devait y marcher aussi, et à onze heures du matin, soit 

25 qu'on ignorât, soit qu'on connût les détails que nous ve- 
nons de rapporter, il y avait autant d'espérances que de 
craintes à concevoir pour le sort de la France. Que 
disons-nous, autant d'espérances que de craintes ! il n'y 
avait que des espérances à concevoir, si le canon qui at- 

30 teindrait les oreilles de ces 34 mille Français, ouvrait en 
même temps leur esprit 1 Hélas, il allait leur ouvrir 
l'esprit à tous, le remplir même de lumière, un seul ex- 
cepté, celui qui les commandait 1 
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L'officier polonais Zenowicz, que Napoléon avait chargé 
de porter une dernière instruction au maréchal Grouchy, 
avait perdu une heure auprès du maréchal Soult, pour 
obtenir la dépêche écrite qu'il devait prendre des mains 
de ce maréchal. Cette dépêche, tout à fait ambiguë, ne 5 
valait pas le temps qu'elle avait coûté. Elle disait qu'une 
grande bataille allait se livrer contre les Anglais, qu'il 
fallait par conséquent se hâter de marcher vers Wavre, 
pour se tenir en communication étroite avec l'armée et se 
mettre en rapport d'* opérations avec elle, — Cependant quel- 10 
que vague que fût ce langage, rapproché des ordres de 
la veille, interprété par la situation elle-même, il disait 
suffisamment qu'il fallait se hâter, soit pour s'interposer 
entre les Anglais et les Prussiens, soit pour assaillir ceux- 
ci, les assaillir n'importe comment, pourvu qu'on les 15 
occupât, et qu'on les empêchât d'apporter la victoire aux 
Anglais. 

Onze heures venaient de sonner : Napoléon, sans lais- 
ser à son frère le soin de l'arracher au sommeil, était déjà 
debout. Il avait quitté la ferme du Caillou, et s'était 20 
établi à la ferme de la Belle- Alliance, d'où il dominait 
tout entier le bassin où il allait livrer sa dernière bataille. 
Il avait pris place sur un petit tertre, ayant ses cartes 
étalées sur une table, ses officiers autour de lui, ses che- 
vaux sellés au pied du tertre. Les deux armées atten- 25 
daient immobiles le signal du combat. Les Anglais 
étaient tranquilles, confiants dans leur courage, dans leur 
position, dans leur général, dans le concours empressé 
des Prussiens. Les Français (nous parlons des soldats 
et des officiers inférieurs), exaltés au plus haut point, ne 30 
songeaient ni aux Prussiens ni à Grouchy, mais aux An- 
glais qu'ils avaient devant eux, ne demandaient qu'à les 
aborder, et attendaient la victoire d'eux-mêmes et du 
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génie fécond qui les commandait, et qui toujours avait su 
trouver à propos des combinaisons irrésistibles. 

A onze heures et demie, Napoléon donna le signal, et 
de notre côté cent vingt bouches à feu y répondirent. 

5 D'après le plan qu'il avait conçu de rabattre la gauche des 
Anglais sur leur centre, afin de leur enlever la chaussée 
de Bruxelles, la principale attaque devait s'exécuter par 
notre droite, et Napoléon y avait accumulé une grande 
quantité d'artillerie. Il avait amené là non seulement les 

10 batteries de 12 du comte d'Erlon, chargé de cette opéra- 
tion, mais celles du général Reille, chargé de l'attaque de 
gauche, celles du comte de Lobau, laissé en réserve, et un 
certain nombre de pièces de la garde. Il avait formé 
ainsi une batterie de quatre-vingts bouches à feu, qui, 

15 tirant par-dessus le petit vallon situé entre les deux 
armées, envoyait ses boulets jusque sur le revers du pla- 
teau. La gauche des Anglais obliquant un peu en arrière 
pour obéir à la configuration du terrain, notre droite la 
suivait dans ce mouvement, et formait un angle avec la 

20 ligne de bataille, de manière que beaucoup de nos boulets 
prenant d'écharpe la grande chaussée de Bruxelles, tom- 
baient au centre de Tarmée britannique. 

A notre gauche, le général Reille avait réuni les batte- 
ries de ses divisions, celles de la cavalerie de Pire, et 

25 tirait sur le bois et le château de Goumont. Napoléon, 
pour soutenir le feu de cette aile, avait ordonné d'y joindre 
l'artillerie attelée de Kellermann, lequel était placé derrière 
le corps de Reille, et de ce côté quarante bouches à feu 
au moins couvraient de leurs projectiles la droite du duc 

30 de Wellington. Beaucoup de boulets étaient perdus, mais 
d'autres portaient la mort au plus épais des masses enne- 
mies, et y produisaient des trouées profondes, malgré le 
soin qu'on avait eu de les tenir sur le revers du plateau. 
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Après une demi-heure de cette violente canonnade, 
Napoléon ordonna Tattaque du bois et du château de 
Goumont. Il avait deux raisons pour commencer l'action 
par notre gauche, Tune que le poste de Goumont étant le 
plus avancé se présentait le premier, l'autre qu'en attirant 5 
l'attention de l'ennemi sur la droite, on la détournait un 
peu de sa gauche, oîi devait s'opérer notre principal effort. 

Le 2^ corps, composé des divisions Foy, Jérôme, Bachelu, 
descendit dans le vallon, et, se ployant autour du bois de 
Goumont, l'embrassa dans une espèce de demi-cercle. La 10 
division Foy formant notre extrême gauche et flanquée 
par la cavalerie de Pire, dut se porter un peu plus en 
avant, afin de joindre cette partie de la ligne anglaise qui 
décrivait un contour en arrière. Mais ce n'était pas elle 
qui devait s'engager la première. La division Jérôme, 15 
rencontrant le bois de Goumont allongé vers nous, s'y 
jeta vivement, tandis qu'à sa droite la division Bachelu 
remplissait l'espace compris entre Goumont et la chaussée 
de Bruxelles. Nos tirailleurs repoussèrent les tirailleurs 
de l'ennemi, puis la brigade Bauduin, composée du i^r 20 
léger et du 3^ de ligne, s'élança sur le bois qui consistait 
dans une haute futaie très claire, et dans un taillis épais 
placé au-dessous de la futaie. Il était occupé par un 
bataillon de Nassau et par plusieurs compagnies hano- 
vriennes. Quatre compagnies des gardes anglaises gar- 25 
daient les bâtiments situés au delà du bois, et complétaient 
une garnison qui était, avons-nous dit, de 1,800 hommes. 

La brigade Bauduin essuya un feu meurtrier parti du 
taillis qui remplissait les intervalles de la futaie. Il était 
difficile de répondre à coups de fusil à un ennemi qu'on 30 
ne voyait point. Aussi nos soldats se hâtèrent-ils de 
pénétrer dans le fourré, tuant à coups de baïonnette les 
adversaires qui les avaient fusillés à bout portant. Le 
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brave général Bauduin reçut la mort dans cette attaque. 
Les gens ne Nassau favorisés par la nature du lieu, se 
défendirent opiniâtrement; mais le prince Jérôme, ame- 
nant la brigade Soye, et tournant le bois par la droite, les 

5 força de se retirer. A peine avions-nous conquis le bois, 
que nous arrivâmes devant un obstacle plus difficile en- 
core à vaincre. Au sortir du bois se trouvait un verger 
enceint d'une haie vive, et cette haie formée d'arbres très 
gros et fortement entrelacés, présentait une espèce de mur 

lo impénétrable, d'oU partait une grêle de balles. Les pre- 
miers soldats qui voulurent déboucher du bois tombèrent 
sous le feu. Mais Taudace de nos fantassins ne s'arrêta 
point devant le péril. Ils se précipitèrent sur cette haie si 
épaisse, s'y frayèrent un passage la hache à la main, tuè- 

15 rent à coups de baïonnette tout ce qui n'avait pas eu le 
temps de fuir. Ce deuxième obstacle surmonté, ils en 
rencontrèrent un troisième. Au delà de la haie s'élevaient 
les bâtiments du château, consistant vers notre droite en 
un gros mur crénelé, et vers notre gauche en un corps de 

20 ferme d'une remarquable solidité. Six cents hommes des 
gardes anglaises les occupaient. 

Ce n'était pas la peine assurément de perdre des cen- 
taines et surtout des milliers d'hommes pour enlever un 
tel obstacle, car là n'était pas le véritable point d'attaque, 

25 et il suffisait d'avoir conquis le bois pour s'assurer un 
appui contre les entreprises de l'ennemi sur notre gauche, 
sans sacrifier à un objet tout à fait secondaire la belle 
infanterie du 2^ corps, qui comprenait un tiers de l'infan- 
terie de l'armée. Le général Reille qui pensait ainsi, 

30 donna l'ordre de ne pas s'entêter à prendre ces bâtiments, 
mais il n'alla pas veiller d'assez près à l'exécution de cet 
ordre, et nos généraux de brigade et de division, entraînés 
par leur ardeur et celle des troupes, s'obstinèrent à con- 
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quérir la ferme et le château. De son côté, le duc de 
Wellington, voyant racharnement que nous y mettions, y 
envoya aussitôt un bataillon de Brunswick, et de nouveaux 
détachements des gardes anglaises. La lutte de ce côté* 
devint ainsi des plus violentes. 5 

Tandis que notre aile gauche s'engageait de la sorte. 
Napoléon, obligé de s'en fier à ses lieutenants du détail 
des attaques, suivait attentivement l'ensemble de la bataille, 
.et préparait l'opération principale contre le centre et la 
gauche de l'ennemi. Ney devait exécuter sous ses yeux lo 
cette opération, qui avait pour but, comme nous l'avons 
dit, d'enlever aux Anglais la chaussée de Bruxelles," seule 
issue praticable à travers la forêt de Soignes. Les troupes 
du ler corps, désolées d'être restées inutiles le i6, atten- 
daient avec impatience le signal du combat. Napoléon, 15 
la lunette à la main, cherchait à discerner si l'ennemi avait 
fait quelques dispositions nouvelles par suite de l'attaque 
commencée contre le château de Goumont. Tout ce qu'on 
pouvait apercevoir, c'est que de Braine-l'AUeud s'avan- 
çaient quelques troupes. C'était la division Chassé, très 20 
inutilement laissée par le duc de Wellington à son extrême 
droite, pour le lier aux troupes laissées encore plus inutile- 
ment à Hal. Tandis que le général anglais faisait avancer 
cette division pour renforcer sa droite, il paraissait in actif 
vers son centre et sa gauche, se bornant de ce côté à 25 
serrer les rangs éclaircis par nos boulets. 

Tout à coup cependant. Napoléon, toujours attentif à 
son extrême droite par oh devait venir Grouchy, aperçut 
dans la direction de la chapelle Saint-Lambert comme une 
ombre à l'horizon, dont il n'était pas facile de saisir le vrai 30 
caractère. Si on a présente la description que nous avons 
donnée de ce champ de bataille, on doit se souvenir que 
le vallon qui séparait les deux armées, s'allongeant vers 
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Wavre, passait successivement au pied des fermes, de 
Papelotte et de la Haye, traversait ensuite des bois épais, 
se réunissait près de la chapelle Saint-I-ambert au vallon 
que servait de lit au ruisseau de Lasne, et allait enfin 

5 beaucoup plus loin se confondre avec la vallée de la Dyle. 
C'est sur ces hauteurs lointaines de la chapelle Saint- 
Lambert que se montrait l'espèce d'ombre que Napoléon 
avait remarquée à l'extrémité de l'horizon. L'ombre sem- 
blait s'avancer, ce qui pouvait faire supposer que c'étaient 

10 des troupes. Napoléon prêta sa lunette au maréchal Soult, 
celui-ci à divers généraux de l'état-major, et chacun ex- 
prima son avis. Les uns croyaient y voir la cime de 
quelques bois, d'autres un objet mobile qui paraissait' se 
déplacer. Dans le doute. Napoléon suspendit ses ordres 

15 d'attaque pour s'assurer de ce que pouvait être cette 
apparition inquiétante. Bientôt avec son tact exercé il y 
reconnut des troupes en marche, et ne conserva plus à cet 
égard aucun doute. Était-ce le détachement demandé à 
Grouchy, ou bien Grouchy lui-même ? Étaient-ce les Prus- 

20 siens ? A cette distance il était impossible de distinguer 
l'habit français de l'habit prussien, l'un et l'autre étant de 
couleur bleue. Napoléon appela auprès de lui le général 
Domon, commandant une division de cavalerie légère, le 
fit monter sur le tertre oh il avait pris place, lui montra les 

25 troupes qu'on apercevait à l'horizon, et le chargea d'aller 
les reconnaître, avec ordre de les rallier si elles étaient 
françaises, de les contenir si elles étaient ennemies, et de 
mander immédiatement ce qu'il aurait appris. Il lui donna 
pour le seconder dans l'accomplissement de sa mission, la 

30 division légère de Subervic, forte de 12 à 1300 chevaux. 
Les deux en comprenaient environ 2400, et étaient en me- 
sure non seulement d'observer mais de ralentir la marche 
du corps qui s'avançait, si par hasard il était ennemi. 
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Cet incident n'inquiéta pas encore Napoléon. Si 
Grouchy en effet avait laissé échapper quelques colonnes 
latérales de l'armée prussienne, il ne pouvait manquer 
d'être à leur poursuite, et paraissant bientôt après elles, 
l'accident loin d'être malheureux deviendrait heureux, car 5 
ces colonnes prises entre deux feux seraient inévitable- 
ment détruites. Le mystère pourtant ne tarda point à 
s'éclaircir. On amena un prisonnier, sous-officier de hus- 
sards, enlevé par notre cavalerie légère. Il portait une 
lettre du général Bulow au duc de Wellington, lui annon- 10 
çant son approche, et lui demandant des instructions. Ce 
sous-officier était fort intelligent. Il déclara que les troupes 
qu'on apercevait étaient le corps de Bulow, fort de 30 
mille hommes, et envoyé pour se joindre à la gauche de 
l'armée anglaise. Cette révélation était sérieuse, sans être 15 
cependant alarmante. Si Bulow, qui venait de Liège par 
Gembloux, et qui avait dû défiler sous les yeux de Grouchy, 
était si près, Grouchy, qui aurait dû fermer les yeux pour 
ne point le voir, ne pouvait être bien loin. Ou son corps 
tout entier, ou le détachement qu'on lui avait demandé, 20 
allait arriver en même temps que Bulow, et il était même 
possible de tirer un grand parti de cet accident. En pla- 
çant en effet sur notre droite qu'on replierait en potence, 
un fort détachement pour arrêter Bulow, ce dernier serait 
mis entre deux feux par les sept mille hommes demandés 25 
à Grouchy, ou par les trente-quatre mille que Grouchy 
amènerait lui-même. Napoléon fit appeler le comte de 
Lobau, et lui ordonna d'aller choisir sur le penchant des 
hauteurs tournées vers la Dyle un terrain oli il pût se 
défendre longtemps avec ses deux divisions d'infanterie, 30 
et les deux divisions de cavalerie de Domon et de Subervic. 
Le tout devait former une masse de dix mille hommes, qui 
dans les mains du comte de Lobau vaudrait beaucoup plus 
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que son nombre, et qui pourrait bien attendre les sept mille 
hommes que dans la pire hypothèse on devait espérer de 
Grouchy, s'il n'accourait pas avec la totalité de ses forces. 
On aurait ainsi 17 mille combattants à opposer aux 30 

5 mille de Bulow, et distribués de manière à le prendre en 
queue, tandis qu'on l'arrêterait en tête. Il n'y avait donc 
pas de quoi s'alarmer. Toutefois c'étaient dix mille hom- 
mes de moins à jeter sur la gauche des Anglais pour la 
culbuter sur leur centre et pour les déposséder de la 

10 chaussée de Bruxelles. Mais la garde, qu'on ne ménageait 
plus dans ces guerres à outrance, serait tout entière engagée 
comme réserve, et s'il devait en coûter davantage, le 
triomphe n'en serait pas moins décisif. Napoléon n'é- 
prouva par conséquent aucun trouble. Seulement au lieu 

15 de 75 mille hommes, il allait en avoir 105 mille à com- 
battre avec 68 mille : les chances étaient moindres, mais 
grandes encore. 

Il aurait pu à la vérité se replier, et renoncer à com- 
battre : mais se replier au milieu d'une bataille commencée, 

20 devant les Anglais et devant les Prussiens, était une réso- 
lution des plus graves. C'était perdre l'ascendant de la 
victoire de Ligny, c'était repasser en vaincu la frontière 
que deux jours auparavant on avait passée en vainqueur, 
avec la certitude d'avoir quinze jours après deux cent cin- 

25 quante mille ennemis de plus sur les bras, par l'arrivée en 
ligne des Autrichiens, des Russes et des Bavarois. Mieux 
valait continuer une bataille qui, si elle était gagnée, main- 
tenait définitivement les choses dans la situation où nous 
avions espéré les mettre, que de reculer pour voir les deux 

30 colonnes envahissantes du Nord et de l'Est se réunir, et 
nous accabler par leur réunion. Dans la position où Ton 
se trouvait, il fallait vaincre ou mourir. Napoléon le 
savait, et il n'apprenait rien en voyant combien la journée 
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devenait sérieuse. D'ailleurs pour imaginer que les Prus- 
siens viendraient sans Grouchy, il fallait tout mettre au 
pire, et supposer la fortune tellement rigoureuse qu'en vingt 
ans de guerre elle ne Tavait jamais été à ce point. Il se 
borna donc à prendre de nouvelles précautions afin de faire 5 
arriver Grouchy en ligne. Il prescrivit au maréchal Soult 
d'expédier un officier avec une dépêche datée d'une heure, 
annonçant l'apparition des troupes prussiennes sur notre 
droite, et portant l'ordre formel de marcher à nous pour 
les écraser. Un officier au galop courant au-devant de 10 
Grouchy devait le rencontrer dans moins de deux heures, 
et l'amener dans moins de trois à portée des deux armées. 
Ainsi Grouchy devait se faire sentir avant six heures, et 
certes la bataille serait loin d'être décidée à ce moment 
de la journée. Lobau tiendrait bien jusque-là sur notre 15 
flanc droit, aidé par la forme des lieux et par son énergie. 

Pourtant c'était une raison de hâter l'attaque contre la 
gauche des Anglais; car outre l'avantage de pouvoir 
reporter nos forces du côté de Bulow, si on en avait fini 
avec eux, il y avait celui de les séparer des Prussiens, et 20 
d'empêcher tout secours de leur parvenir. Napoléon donna 
donc au maréchal Ney le signal de l'attaque. 

Cette importante opération devait commencer par un 
coup de vigueur au centre, contre la ferme de la Haye- 
Sainte située sur la grande chaussée de Bruxelles. Notre 25 
aile droite déployée devait ensuite gravir le plateau, se 
rendre maîtresse du petit chemin d'Ohain qui courait à 
mi-côte, se jeter sur la gauche des Anglais, et tâcher de la 
culbuter sur leur centre, pour leur enlever Mont-Saint- 
Jean au point d'intersection des routes de Nivelles et de 30 
Bruxelles. La brigade Quiot de la division Alix (première 
de d'Erlon), disposée en colonne d'attaque sur la grande 
route, et appuyée par une brigade des cuirassiers de Mil- 
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haud, avait ordre d'emporter la ferme de la Haye-Sainte. 
La brigade Bourgeois (seconde d'Alix), placée sur la droite 
de la grande route, devait former le premier échelon de 
Tattaque du plateau ; la division Donzelot devait former 

5 le second, la division Marcognet le troisième, la division 
Durutte le quatrième. Ney et d'Erlon avaient adopté 
pour cette journée, sans doute afin de donner plus de 
consistance à leur infanterie, une disposition singulière, et 
dont les inconvénients se firent bientôt sentir. Il était 

10 d'usage dans notre armée que les colonnes d'attaque se 
présentassent à l'ennemi un bataillon déployé sur leur front, 
pour fournir des feux, et sur chaque flanc un bataillon en 
colonne serrée pour tenir tête aux charges de la cavalerie. 
Cette fois, au contraire, Ney et d'Erlon avaient déployé 

15 les huit bataillons de chaque division, en les rangeant les 
uns derrière les autres à distance de cinq pas, de manière 
qu'entre chaque bataillon déployé il y avait à peine place 
pour les officiers, et qu'il leur était impossible de se former 
en carré sur leurs flancs pour résister à la cavalerie. Ces 

20 quatre divisions formant ainsi quatre colonnes épaisses et 
profondes, s'avançaient à la même hauteur, laissant de 
l'une à l'autre un intervalle de trois cents pas. D'Erlon 
était à cheval à la tête de ses quatre échelons ; Ney diri- 
geait lui-même la brigade Quiot, qui allait aborder la Haye- 

25 Sainte. 

Le général Picton commandait la gauche des Anglais. 
Il avait en première ligne le 95e bataillon de la brigade 
anglaise Kempt, embusqué le long du chemin d'Ohain, et 
sur le prolongement du 95^, toujours dans ce même chemin, 

30 la brigade Bylandt de la division Perponcher. Il avait en 
seconde ligne, sur le bord du plateau, le reste de la brigade 
Kempt, la brigade écossaise Pack, les brigades hanovrien- 
nes Vincke et Best. La brigade de Saxe-Weimar (division 
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Perponcher) occupait les fermes de Papelotte et de la 
Haye. La cavalerie légère anglaise Vivian et Vandeleur 
flanquait Textrême gauche en attendant les Prussiens. 
Vingt bouches à feu couvraient le iront de cette partie de 
Parmée ennemie. 5 

Vers une heure et demie, Ney lance la brigade Quiot 
sur la Haye-Sainte, et d*Erlon descend avec ses quatre 
divisions dans le vallon qui nous sépare des Anglais. Ce 
qu'il y aurait eu de plus simple, c'eût été de démolir la 
Haye-Sainte à coups de canon, et là comme au château de 10 
Goumont on eût épargné bien du sang. Mais Tardeur est 
telle, qu'on ne compte plus avec les obstacles. Les soldats 
de Quiot, conduits par Ney, se jettent d'abord sur le verger, 
qui précède les bâtiments de ferme, et qui est entouré 
d'une haie vive. Ils y pénètrent sous une grêle de balles, 15 
et en expulsent les soldats de la légion allemande. Le 
verger conquis, ils veulent s'emparer des bâtiments, mais 
des murs crénelés part un feu meurtrier qui les décime. 
Un brave officier, tué depuis sous les murs de Constantine, 
le commandant du génie Vieux, s'avance une hache à la 20 
main pour abattre la porte de la ferme, reçoit un coup de 
feu, s'obstine, et ne cède que lorsque atteint de plusieurs 
blessures il ne peut plus se tenir debout. La porte résiste, 
et du haut des murs les balles continuent à pleuvoir. 

A la vue de cette attaque, le prince d'Orange sentant le 25 
danger du bataillon allemand qui défend la Haye-Sainte, 
envoie à son secours le bataillon hanovrien de Lunebourg. 
Ney laisse approcher les Hanovriens, et lance sur eux l'un 
des deux régiments de cuirassiers qu'il avait sous la main. 
Les cuirassiers fondent sur le bataillon de Lunebourg, le 30 
renversent, le foulent aux pieds, lui enlèvent son drapeau, 
et après avoir sabré une partie de ses hommes, poursui- 
vent les autres jusqu'au bord du plateau. A leur tour les 
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gardes à cheval de Somerset chargent les cuirassiers, qui, 
surpris en désordre, sont obligés de revenir. Mais Ney, 
opposant un bataillon de Quiot aux gardes à cheval, les 
arrête par une vive fusillade. Tandis que le combat se 

5 prolonge autour de la Haye-Sainte, dont le verger seul est 
conquis, d'Erlon s'avance avec ses quatre divisions sous 
la protection de notre grande batterie de quatre-vingts 
bouches à feu, parcourt le fond du vallon, puis en remonte 
le bord opposé. Cheminant dans des terres grasses et 

10 détrempées, son infanterie franchit lentement Tespace qui 
la sépare de Tennemi. Bientôt nos canons ne pouvant 
plus tirer par dessus sa tête, elle continue sa marche sans 
protection, et gravit le plateau avec une fermeté remar- 
quable. En approchant du sommet, un feu terrible de 

15 mousqueterie partant du chemin d'Ohain, dans lequel était 
embusqué le 95®, accueille notre premier échelon de gauche, 
formé par la seconde brigade de la division Alix. (On 
vient de voir que la première brigade attaquait la Haye- 
Sainte.) Pour se soustraire à ce feu, la division Alix ap- 

20 puie à droite, et raccourcit ainsi la distance qui la sépare 
du second échelon (division Donzelot). Toutes deux mar- 
chent au chemin d'Ohain, le traversent malgré quelques 
portions de haie vive, et après avoir essuyé des décharges 
meurtrières, se précipitent sur le 95e, et sur les bataillons 

25 déployés de la brigade Bylandt. Elles tuent un grand 
nombre des soldats du 95e et culbutent à la baïojinette les 
bataillons de Kempt et de Bylandt. A leur droite notre 
troisième échelon (division Marcognet), après avoir gravi 
la hauteur sous la mitraille, franchit à son tour le chemin 

30 d'Ohain, renverse les Hanovriens, et prend pied sur le 
plateau, à quelque distance des deux divisions Alix et Don- 
zelot. Déjà la victoire se prononce pour nous, et la posi- 
tion semble emportée, lorsqu'à un signal du général Picton, 
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les Écossais de Pack cachés dans les blés se lèvent à 
rimproviste, et tirent à bout portant sur nos deux pre- 
mières colonnes. Surprises par ce feu au moment même 
oli elles débouchaient sur le plateau, elles s'arrêtent. Le 
général Picton les fait alors charger à la baïonette par les 5 
bataillons de Pack et de Kempt ralliés. Il tombe mort 
atteint d'une balle au front, mais la charge continue, et 
nos deux colonnes vivement abordées cèdent du terrain. 
Elles résistent cependant, se reportent en avant, et se 
mêlent avec l'infanterie anglaise, lorsque tout à coup un 10 
orage imprévu vient fondre sur elles. Le duc de Welling- 
ton accouru sur les lieux, avait lancé sur notre infanterie 
les douze cents dragons écossais de Ponsonby, appelés les 
Écossais gris^ parce qu'ils montaient des chevaux de cou- 
leur grise. Ces dragons formés en deux colonnes, et 15 
chargeant avec toute la vigueur des chevaux anglais, pénè- 
trent entre la division Alix et la division Donzelot d'un 
côté, entre la division Donzelot et la division Marcognet 
de l'autre. Abordant par le flanc les masses profondes 
de notre infanterie qui ne peuvent se déployer pour se 20 
former en carré, ils s'y enfoncent sans les rompre, ni les 
traverser à cause de leur épaisseur, mais y produisent 
une sorte de confusion. Ployant sous le choc des 
chevaux, et poussées sur la déclivité du terrain, nos co- 
lonnes descendent pêle-mêle avec les dragons jusqu'au 25 
fond du vallon qu'elles avaient franchi. Les Écossais 
gris enlèvent d'un côté le drapeau du 105e (division 
Alix), et de l'autre celui du 45® (division Marcognet). Ils 
ne bornent pas là leurs exploits. Deux batteries qui 
faisaient partie de la grande batterie de quatre-vingts 30 
bouches à feu s'étaient mises en mouvement pour appuyer 
notre infanterie. Les dragons dispersent les canon- 
niers, égorgent le brave colonel Chandon, culbutent les 
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canons dans la fange, et ne pouvant les emmener tuent les 
chevaux. 

Heureusement ils touchent au terme de leur triomphe. 
Napoléon du haut du tertre oli il était placé, avait aperçu 

5 ce désordre. Se jetant sur un cheval, il traverse le champ 
de bataille au galop, court à la grosse cavalerie de Mil- 
haud, et lance sur les dragons écossais la brigade Travers 
composée des 7® et 1 2^ de cuirassiers. L'un de ces régi- 
ments les aborde de front, tandis que Pautre les prend en 

10 flanc, et que le général Jacquinot dirige sur leur flanc op- 
posé le 4® de lanciers. Les dragons écossais, surpris dans 
le désordre d'une poursuite à toute bride, et assaillis 
dans tous les sens, sont à Tinstant mis en pièces. Nos 
cuirassiers brûlant de venger notre infanterie, les percent 

15 avec leurs grands sabres, et en font un horrible carnage. 
Le 4e de lanciers, conduit par le colonel Bro, ne les traite 
pas mieux avec ses lances. Un maréchal des logis des 
lanciers, nommé Urban, se précipitant dans la mêlée, fait 
prisonnier le chef des dragons, le brave Ponsonby. Les 

20 Écossais s'efïorçant de délivrer leur général, Urban le ren- 
verse mort à ses pieds, puis menacé par plusieurs dragons, 
il va droit à Pun d'eux qui tenait le drapeau du 45e, le 
démonte d'un coup de lance, le tue d'un second coup, lui 
enlève le drapeau, se débarrasse en le tuant encore d'un 

25 autre Écossais que le serrait de près, et revient tout cou- 
vert de sang porter à son colonel le trophée qu'il avait si 
glorieusement reconquis. Les Écossais cruellement mal- 
traités regagnent les lignes de l'infanterie de Kempt et de 
Pack, laissant sept à huit cents morts ou blessés dans nos 

30 mains, sur douze cents dont leur brigade était composée. 
A l'extrême droite de d'Erlon la division Durutte, qui 
formait le quatrième échelon, avait eu à peu près le sort 
des trois autres. Elle s'était avancée dans l'ordre prescrit 
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aux quatre divisions, c'est-à-dire ses bataillons déployés et 
rangés les uns derrière les autres à distance de cinq pas. 
Cependant comme elle avait aperçu la cavalerie Vandeleur 
prête à charger, elle avait laissé en arrière le 85e en carré 
pour lui servir d'appui. Assaillie par les dragons légers 5 
de Vandeleur, elle n'avait pas été enfoncée, mais sa pre- 
mière ligne avait ployé un moment sous le poids de la 
cavalerie. Bientôt elle s'était dégagée à coups de fusil, et 
secourue par le 3® de chasseurs, elle s'était repliée en bon 
ordre sur le carré du 85e demeuré inébranlable. 10 

Tel avait été le sort de cette attaque sur la gauche des 
Anglais, de laquelle Napoléon attendait de si grands résul- 
tats. Une faute de tactique imputable à Ney et à d'Erlon 
avait laissé nos quatre colonnes d'infanterie en prise à la 
cavalerie ennemie, et leur avait coûté environ trois mille 15 
hommes, en morts, blessés ou prisonniers. Les Anglais 
avaient à regretter leurs dragons, une partie de l'infanterie 
de Kempt et de Pack, les généraux Picton et Ponsonby, et 
en total un nombre d'hommes à peu près égal à celui que 
nous avions perdu. Mais ils avaient conservé leur posi- 20 
tion, et c'était une opération à recommencer, avec le dés- 
avantage d'une première tentative manquée. Toutefois il 
nous restait une partie de la ferme de la Haye-Sainte, et 
nos soldats, dont l'ardeur n'était pas refroidie, se ralliaient 
déjà sur le bord du vallon qui nous séparait des Anglais. 25 
Napoléon s'y était porté, et se promenait lentement devant 
leurs rangs, au milieu des boulets ricochant d'une ligne à 
l'autre, et des obus remplissant l'air de leurs éclats. Le 
brave général Desvaux, commandant l'artillerie de la 
garde, venait d'être tué à ses côtés. 30 

Quoique fort contrarié de cet incident, Napoléon mon- 
trait à ses soldats un visage calme et confiant, et leur 
faisait dire qu'on allait s'y prendre autrement, et qu'on 
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n'en viendrait pas moins à bout de la ténacité britanni- 
que. Mais un autre objet attirait en cet instant son 
attention. Le général Donion, envoyé à la rencontre des 
troupes qu'on avait cru apercevoir sur les hauteurs de la 

5 chapelle Saint-Lambert mandait que ces troupes étaient 
prussiennes, qu'il était aux prises avec elles, qu'il avait 
fourni plusieurs charges contre leur avant-garde, et qu'il 
fallait de l'infanterie pour les arrêter. Déjà des boulets 
lancés par elles venaient mourir en arrière de notre flanc 

lo droit, sur la chaussée de Charleroy. En même temps un 
officier du maréchal Grouchy, ayant réussi à traverser 
l'espace qui nous séparait de lui, annonçait qu'au lieu de 
partir de Gembloux à quatre heures du matin il en était 
parti à neuf, et qu'il se dirigeait sur Wavre. Si le maré- 

15 chai eût marché en ligne droite sur Mont-Saint- Je an, il 
aurait pu rejoindre l'armée dans le moment même, c'est-a- 
dire vers trois heures. Mais Napoléon voyait clairement 
que Grouchy n'avait compris ni les lieux ni sa mission, et 
commençait à ne plus compter sur son arrivée. Il allait 

20 donc avoir deux armées sur les bras. Il était trop tard 
pour battre en retraite, car on aurait été assailli en queue 
et en flanc par cent trente mille hommes autorisés à se 
croire victorieux, auxquels on ne pouvait en opposer que 
68 mille, réduits à 60 mille par la bataille engagée, et qui 

25 se seraient crus vaincus, si on leur avait commandé un 
mouvement rétrograde. Napoléon résolut donc de tenir 
tête à l'orage, et ne désespéra pas de faire face à toutes 
les difficultés avec les braves soldats qui lui restaient, et 
dont l'exaltation semblait croître avec le péril. 

30 Le comte de Lobau était allé sur la droite reconnaître 
un terrain propre à la défensive. Napoléon lui ordonna 
de s'y transporter avec son corps réduit à deux divisions 
depuis le départ de la division Teste, et comptant 7500 
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baïonnettes. Il lui adjoignit quelques batteries de sa 
garde pour remplacer sa batterie de 12, qui était l'une 
de celles que les dragons écossais avaient culbutées. Le 
comte de Lobau partit immédiatement, et son corps quit- 
tant le centre, traversa le champ de bataille au pas avec 5 
une lenteur imposante. Il alla s'établir en potence sur notre 
droite, parallèlement à la chaussée de Charleroy, et for- 
mant un angle droit avec notre ligne de bataille. 

Le terrain que le comte de Lobau avait résolu d'occu- 
per était des mieux choisis pour résister avec peu de 10 
monde à des forces supérieures. Ainsi que nous l'avons 
dit, le petit vallon placé entre les deux armées devenait 
en se prolongeant le lit du ruisseau de Smohain, et plus 
loin faisait sa jonction avec le ruisseau de Lasne. Entre 
les deux s'élevait une espèce de promontoire dont les 15 
pentes étaient boisées. Le comte de Lobau s'établit en 
travers de ce promontoire, la droite â la ferme d'Hanotelet, 
la gauche au château de Frichermont, se liant avec la 
division Durutte vers la ferme de Papelotte, barrant 
ainsi tout l'espace compris entre l'un et l'autre ruisseau, 20 
et ayant sur son front une batterie de trente bouches à 
feu, qui attendait l'ennemi la mèche à la main. 

Le corps de Bulow était descendu de la chapelle Saint- 
Lambert dans le lit du ruisseau de Lasne par un chemin 
des plus difficiles, marchant tantôt dans un sable mou- 25 
vaut, tantôt dans une argile glissante, et ayant la plus 
grande peine à se faire suivre de son artillerie. Après 
avoir franchi ces mauvais terrains, il avait eu à traverser 
des bois épais, oîi quelques troupes bien postées auraient 
pu arrêter une armée. Malheureusement, dans la confi- 30 
ance ou l'on était qu'il ne pouvait arriver de ce côté que 
Grouchy lui-même, aucune précaution n'avait été prise, et 
à cette vue Blucher, qui venait de rejoindre Bulow, très- 
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saillit de joie. A trois heures à peu près, les deux 
premières divisions de Bulow approchaient de la position 
de Lobau, la division de Losthin vers le ruisseau de 
Smohain, celle de Hiller vers le ruisseau de Lasne, l'une 

5 et l'autre précédées par de la cavalerie. Les escadrons 
de Domon et de Subervic faisaient avec elles le coup 
de sabre, et retardaient autant que possible leur approche. 
Lobau en bataille sur le bord du coteau les attendait, prêt 
à les couvrir de mitraille. 

lo Napoléon, sans être encore alarmée de ce qui allait 
survenir de ce côté, avait néanmoins modifié son plan. 
Ayant pris l'offensive contre les Anglais, il dépendait de 
lui de suspendre l'action vis-à-vis d'eux, et de ne la 
reprendre pour la rendre décisive que lorsqu'il aurait pu 

15 apprécier toute l'importance de l'attaque des Prussiens. 

Son projet était donc d'accueillir ces derniers d'une 

manière si vigoureuse, qu'ils fussent arrêtés pour une 

. heure ou deux au moins, puis de revenir aux Anglais, de 

se porter par la chaussée de Bruxelles sur le plateau de 

20 Mont-Saint-Jean avec le corps de d'Erlon rallié, avec 
la garde, avec la grosse cavalerie, et se jetant ainsi avec 
toutes ses forces sur le centre du duc de Wellington, d'en 
finir par un coup de désespoir. Mais pour agir avec 
sûreté il fallait au centre être en possession de la Haye- 

25 Sainte, afin de contenir les Anglais pendant qu'on tempo- 
riserait avec eux, et de pouvoir ensuite déboucher sur le 
plateau quand on voudrait frapper ce dernier coup. Il 
fallait sur la gauche avoir du château de Goumont tout 
ou partie, ce qui serait nécessaire en un mot pour s'y 

30 soutenir. Il recommanda donc à Ney d'enlever la Haye- 
Sainte coûte que coûte, de s'y établir, puis d'attendre le 
signal qu'il lui donnerait pour une tentative générale et 
définitive contre l'armée britannique. En même temps le 
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général Reille ayant manqué de grosse artillerie dans 
Pattaque du château de Goumont, parce que sa batterie 
de 1 2 avait été portée à la grande batterie de droite, Na- 
poléon lui envoya quelques obusiers afin d'incendier la 
ferme et le château. . 5^ 

Pendant ce temps le combat ne s'était ralenti ni à 
gauche ni au centre. La division Jérôme s'était acharnée 
contre le verger et les bâtiments du château de Goumont, 
et avait perdu presque autant d'hommes qu'elle en avait 
tué à l'ennemi. Elle avait fini par traverser la haie lo 
épaisse qui se présentait au sortir 'du bois ; puis, ne 
pouvant forcer les murs crénelés du jardin, elle avait ap- 
puyé à gauche pour s'emparer des bâtiments de ferme, 
tandis que la division Foy la remplaçant dans le bois se 
fusillait avec les Anglais le long du verger. Le colonel 15 
Cubières, commandant le i^*" léger, qui s'était déjà signa- 
lé deux jours auparavant dans l'attaque du bois de Bossu, 
avait tourné les bâtiments sous un feu épouvantable parti 
du plateau. Apercevant par derrière une porte qui don- 
nait dans la cour du château, il avait résolu de l'enfoncer. 20 
Un vaillant homme, le sous-lieutenant Legros, ancien sous- 
officier du génie, et surnommé par ses camarades Venfon- 
ceur^ se saisissant d'une hache avait abattu la porte, et, à la 
tête d'une poignée de braves gens, avait pénétré dans la 
cour. Déjà le poste était à nous, et nous allions en rester 25 
les maîtres, lorsque le lieutenant-colonel Macdonell, accou- 
rant à la tête des gardes anglaises, était parvenu à repousser 
nos soldats, à refermer la porte, et à sauver ainsi le château 
de (roumont. Le brave Legros était resté mort sur le ter- 
rain. Le colonel Cubières, blessé l'avant-veille aux Quatre- 30 
Bras, atteint en ce moment de plusieurs coups de feu, 
renversé sous son cheval, allait être égorgé, lorsque les 
*Ânglais, touchés de sa bravoure et de son âge, l'avaient 
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épargné, et Pavaient emporté tout sanglant. Il avait 
donc fallu revenir à la lisière du bois sans avoir conquis 
ce fatal amas de bâtiments. Pourtant la batterie d'obu- 
siers étant arrivée, on Pavait établie sur le bord du val- 

5 Ion, et on avait fait pleuvoir sur la ferme et le château 
une grêle d'obus qui bientôt y avaient mis le feu. Au 
milieu de cet incendie, les Anglais, sans cesse renforcés, 
s'obstinaient à tenir dans une position qu'ils regardaient 
comme de la plus grande importance pour la défense du 

10 plateau. Déjà ce combat avait coûté trois mille hommes 
aux Français, et deux mille aux Anglais, sans autre résul- 
tat pour nous que d'avoir conquis le bois de Goumont. 
Les divisions Jérôme et Foy s'étaient accumulées autour 
de ce bois, où elles trouvaient une sorte d'abri, et la divi- 

15 sion Bachelu, réduite à trois mille hommes par l'affaire 
des Quatre-Bras, s'en était rapprochée également pour se 
dérober aux coups de l'artillerie britannique, en attendant 
qu'on employât plus utilement son courage. L'espace 
entre le château de Goumont et la chaussée de Bruxelles, 

20 où Ney attaquait la Haye-Sainte, était ainsi demeuré 
presque inoccupé. 

A la Haye-Sainte, Ney avait redoublé d'efforts pour 
enlever un poste dont Napoléon voulait se servir pour 
tenter plus tard une attaque décisive contre le centre des 

25 Anglais. La brigade Quiot était restée dans le verger, et 
de là continuait à tirer sur les bâtiments de ferme. Les 
divisions de d'Erlon s'étaient reformées sur le bord du 
vallon, et Ney les avait rapprochées de lui, afin de les 
jeter sur le plateau par la chaussée de Bruxelles, lorsque 

30 le moment serait venu. Cet illustre maréchal n'avait cer- 
tes pas besoin d'être stimulé, car sa bravoure sans pareille 
semblait dans cette journée portée au delà des forces or- 
dinaires de l'humanité. Sachant que Napoléon voulait 
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avoir la Haye-Sainte à tout prix, il se saisit de deux ba- 
taillons de la division Donzelot qui s^était ralliée la pre- 
mière, et marchant droit sur la Haye-Sainte, il s'y préci- 
pita avec impétuosité. Entraînés par- lui les soldats 
enfoncèrent la porte de la ferme, y pénétrèrent sous un 5 
feu épouvantable, et massacrèrent le bataillon léger de la 
légion allemande qui la défendait. Sur près de cinq 
cents hommes, quarante seulement avec cinq officiers ré- 
ussirent à s'enfuir, poursuivis à coups de sabre par nos 
cuirassiers, dont une brigade n'avait pas cessé de prendre 10 
part à ce combat. 

La légion allemande, placée le long du chemin d'Ohain, 
en voyant revenir ces malheureux débris de l'un de ses 
bataillons, voulut se porter à leur secours. Deux bataillons 
détachés par elle descendirent jusqu'à la Haye-Sainte 15 
pour essayer de reprendre la ferme. Aussitôt qu'il les 
vit, Ney lança sur eux la brigade des cuirassiers. Les 
deux bataillons allemands se formèrent immédiatement en 
carré, mais nos cuirassiers fondant sur eux avec impétuo- 
sité, rompirent l'un des deux, le sabrèrent et prirent son 20 
drapeau. L'autre, ayant eu le temps de se former, ré- 
sista à deux charges consécutives, et allait être enfoncé à 
son tour quand il fut dégagé par les gardes à cheval de 
Somerset. Nos cuirassiers se replièrent, obligés de lais- 
ser échapper l'un des deux bataillons, mais ayant eu la 25 
cruelle satisfaction d'égorger l'autre presque en entier. 

Ney, maître de la Haye-Sainte, se croyait en mesure de 
déboucher victorieusement sur le plateau par la chaussée 
de Bruxelles, et il en demandait les moyens, pensant que 
le moment était venu de livrer à l'armée anglaise un as- 30 
saut décisif. Ayant déjà rapproché les divisions de d'Er- 
lon de la Haye-Sainte, il les porta en avant, et parvint à 
occuper sur sa droite la partie la plus voisine du chemin 
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d'Ohain, que les troupes de Kempt et de Pack, à moitié 
détruites, ne pouvaient plus lui disputer. Il aurait voulu 
se joindre par sa gauche avec les troupes de Reille, dont 
les trois divisions pelotonnées autour du bois de (rou- 

5 mont, avaient laissé un vide entre ce bois et la Haye- 
Sainte. Il fit plusieurs fois demander à Napoléon des 
forces pour remplir ce vide, et le visage rayonnant d'une 
ardeur héroïque, il dit à diverses reprises au général 
Drouot que, si on mettait quelques troupes à sa disposi- 

lo tion, il allait remporter un triomphe éclatant et en finir 
avec Parmée britannique. 

Il était quatre heures et demie, et en ce moment, sur 
notre extrême droite repliée en potence, Pattaque de Bu- 
low était fortement prononcée. Les troupes prussiennes, 

15 sortant des fonds boisés entre le ruisseau de Smohain et 
celui de Lasne, avaient gravi la pente du terrain, la divi- 
sion de Losthin à leur droite, celle de Hiller à leur 
gauche. Le brave Lobau, les attendant avec un sang- 
froid imperturbable, les avait d'abord criblées de ses bou- 

20 lets, sans parvenir toutefois à les arrêter. Elles avaient 
en effet riposté de leur mieux, et leurs projectiles tom- 
bant derrière nous, au milieu de nos bagages, répandaient 
déjà un certain trouble sur la chaussée de Charleroy. 
Lobau voyant bien avec son coup d'œil exercé qu'elles 

25 n'étaient pas soutenues, avait saisi l'à-propos, et détaché 
sa première ligne qui les abordant à la baïonnette les 
avait refoulées vers les fonds boisés d'où elles étaient sor- 
ties. Pourtant ce succès dû à la vigueur, à la présence 
d'esprit du chef du 6^ corps, n'était que du temps gagné, 

30 car on commençait à découvrir de nouvelles colonnes 
prussiennes qui venaient soutenir les premières, et quel- 
ques-unes même qui, faisant un détour plus grand sur 
notre flanc droit, s'apprêtaient à nous envelopper. Napo- 
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léon, qui avait à sa disposition les vingt-quatre bataillons 
de la garde, ne craignait guère une semblable entreprise, 
mais il voulut y parer tout de suite, et en avoir raison 
avant de frapper sur Tarmée anglaise le coup par lequel 
il se flattait de terminer la bataille. Il ordonna donc au 5 
général Duhesme de se porter à la droite du 6® corps avec 
les huit bataillons de jeune garde qu'il commandait, et lui 
donna vingt-quatre bouches à feu pour cribler les Prus- 
siens de mitraille. 

Napoléon resta au centre avec quinze bataillons de la 10 
moyenne et vieille garde, comptant avec ces quinze batail- 
lons, avec la cavalerie de la garde et toute la réserve de 
grosse cavalerie, fondre sur les Anglais comme la foudre, 
lorsqu'il aurait vu le terme de l'attaque des Prussiens. 
D'ailleurs Grouchy, après s'être tant fait attendre, pouvait 15 
enfin paraître. Il était près de cinq heures, et en ne pré- 
cipitant rien, en tenant ferme, on lui donnerait le temps 
d'arriver, et de contribuer à un triomphe qui ne pouvait 
manquer d'être éclatant, s'il prenait les Prussiens à re- 
vers, tandis qu'on les combattrait en tête. Napoléon, ao 
d'après ces vues, fit dire à Ney qu'il lui était impossible 
de lui donner de l'infanterie, mais qu'il lui envoyait pro- 
visoirement les cuirassiers de Milhaud pour remplir l'in- 
tervalle entre la Haye-Sainte et le bois de Goumont, et lui 
recommanda en outre d'attendre ses ordres pour l'attaque 25 
qui devait décider du sort de la journée. 

D'après la volonté de Napoléon, les cuirassiers de Mil- 
haud qui étaient derrière d'Erlon, s'ébranlèrent au trot, 
parcoururent le champ de bataille de droite à gauche, tra- 
versèrent la chaussée de Bruxelles, et allèrent se placer 30 
derrière leur première brigade, que Ney avait déjà plu- 
sieurs fois employée contre l'ennemi. Ils prirent position 
entre la Haye-Sainte et le bois de Goumont, pour remplir 
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Tespace laissé vacant par les divisions de Reille, qui s'é- 
taienty avons-nous dit, accumulées autour du bois. Le 
mouvement de ces formidables cavaliers, comprenant huit 
régiments et quatre brigades, causa une vive sensation. 

5 Tout le monde crut qu'ils allaient charger et que dès lors 
le moment suprême approchait. On les salua du cri de 
Vive û Empereur I auquel ils répondirent par les mêmes 
acclamations. Le général Milhaud, en passant devant 
Lefebvre-Desnoëttes, qui commandait la cavalerie légère 

lo de la garde, lui dit en lui serrant la main : Je vais atta- 
quer^ soutiens-moi, — Lefebvre-Desnoëttes, dont Tardeur 
n'avait pas besoin de nouveaux stimulants, crut que c'était 
par ordre de l'Empereur qu'on lui disait de soutenir les 
cuirassiers, et, suivant leur mouvement, il vint prendre 

15 rang derrière eux. On avait eu à déplorer à Wagram, à 
P'uentes-d'Onoro, l'institution des commandants en chef 
de la garde impériale, qui l'avait paralysée si mal à pro- 
pos dans ces journées fameuses, on eut ici à déplorer la 
défaillance de l'institution (due à la maladie de Mortier), 

20 car il n'y avait personne pour arrêter des entraînements 
intempestifs, et, par surcroît de malheur. Napoléon, obligé 
de quitter la position qu'il occupait au centre, s'était porté 
à droite pour diriger le combat contre les Prussiens, de 
manière que ceux-ci nous enlevaient à la fois nos réserves 

25 et la personne même de Napoléon. 

Lorsque Ney vit tant de belle cavalerie à sa disposition, 
il redoubla de confiance et d'audace, et il en devint d'au- 
tant plus impatient de justifier ce qu'il avait dit à Drouot, 
que, si on le laissait faire, il en finirait à lui seul avec 

30 l'armée anglaise. En ce moment, le duc de Wellington 
avait apporté quelques changements à son ordre de 
bataille, provoqués par les changements survenus dans le 
nôtre. La division Alten, placée à son centre et à sa 
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droite, avait cruellement souffert. Il Tavait renforcée en 
faisant avancer le corps de Brunswick, ainsi que les 
brigades Mitchell et Lambert. Il avait prescrit au général 
Chassé, établi d'abord à Braine-FAlleud, de venir appuyer 
l'extrémité de son aile droite. Il avait rapproché aussi la 5 
division Clinton, laissée jusque-là sur les derrières de 
Tarmée britannique, et avait rappelé de sa gauche, qui 
lui semblait hors de danger depuis la tentative infructu- 
euse de d'Erlon et l'apparition des Prussiens, la brigade 
hanovrienne Vincke. Déjà fort maltraité par notre artil- 10 
lerie, exposé à l'être davantage depuis que nous avions 
occupé la Haye-Sainte, il avait eu soin en concentrant ses 
troupes vers sa droite, de les ramener un peu en arrière, 
et se tenant à cheval au milieu d'elles, il les préparait à 
un rude assaut, facile à pressentir en voyant briller les 15 
casques de nos cuirassiers et les lances de la cavalerie 
légère de la garde. 

L'artillerie des Anglais était restée seule sur le bord du 
plateau, par suite du mouvement rétrograde que leur 
infanterie avait opéré, et par suite aussi d'une tactique 20 
qui leur était habituelle. Ils avaient en effet la coutume, 
lorsque leur artillerie était menacée par des troupes à 
cheval, de retirer dans les carrés les canonniers et les 
attelages, de laisser sans défense les canons que l'ennemi 
ne pouvait emmener sans chevaux, et, quand l'orage était 25 
passé, de revenir pour s'en servir de nouveau contre la 
cavalerie en retraite. Soixante pièces de canon étaient 
donc en avant de la ligne anglaise, peu appuyées, et 
offrant à un ennemi audacieux un objet de vive tentation. 

Tout bouillant encore du combat de la Haye-Sainte, 30 
confiant dans les cinq mille cavaliers qui venaient de lui 
arriver, et qui formaient quatre belles lignes de cavalerie, 
Ney n'était pas homme à se tenir tranquille sous les 
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décharges de l'artillerie anglaise. S'étant aperçu que 
cette artillerie était sans appui, et que Tinfanterie anglaise 
elle-même avait exécuté un mouvement rétrograde, il 
résolut d'enlever la rangée de canons qu'il avait devant 

5 lui, et se mettant à la tête de la division Delort composée 
de quatre régiments de cuirassiers, ordonnant à la division 
Wathier de le soutenir, il partit au trot malgré le mauvais 
état du sol. Ne pouvant déboucher par la chaussée de 
Bruxelles qui était obstruée, gêné par l'encaissement du 

lo chemin d'Ohain, très profond en cet endroit, il prit un 
peu à gauche, franchit le bord du plateau avec ses quatre 
régiments, et fondit comme l'éclair sur l'artillerie qui était 
peu défendue. Après avoir dépassé la ligne des canons, 
voyant l'infanterie de la division Alten qui semblait ré- 

15 trograder, il jeta sur elle ses cuirassiers. Ces braves 
cavaliers, malgré la grêle de balles qui pleuvait sur eux, 
tombèrent à bride abattue sur les carrés de la division 
Alten, et en renversèrent plusieurs qu'ils se mirent à 
sabrer avec fureur. Cependant quelques-uns de ces 

20 carrés, enfoncés d'abord par le poids des hommes et des 
chevaux, mais se refermant en toute hâte sur nos cavaliers 
démontés, eurent bientôt réparé leurs brèches. D'autres, 
restés intacts, continuèrent à faire un feu meurtrier. Ney, 
en voyant cette résistance, lance sa seconde division, celle 

25 de Wathier, et sous cet effort violent de quatre nouveaux 
régiments de. cuirassiers, ta division Alten est culbutée sur 
la seconde ligne de l'infanterie anglaise. Plusieurs batail- 
lons des légions allemande et hanovrienne sont enfoncés, 
foulés aux pieds, sabrés, privés de leurs drapeaux. Nos cui- 

30 rassiers, qui étaient les plus vieux soldats de l'armée, assou- 
vissent leur rage en tuant des Anglais sans miséricorde. 

Inébranlable au plus fort de cette tempête, le duc de 
Wellington fait passer à travers les intervalles de son in- 
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fanterie la brigade des gardes à cheval de Somerset, les 
carabiniers hollandais de Trip, et les dragons de Dôrn- 
berg. Ces escadrons anglais et allemands, profitant du 
désordre inévitable de nos cavaliers, ont d'abord sur eux 
l'avantage, et parviennent à les repousser. Mais Ney, 5 
courant à Lefebvre-Desnoëttes, lui fait signe d'arriver, et 
le jette sur la cavalerie anglaise et allemande du duc de 
Wellington. Nos braves lanciers se précipitent sur les 
gardes à cheval, et, se servant avec adresse de leurs 
lances, les culbutent à leur tour. Ayant eu le temps de se 10 
reformer pendant cette charge, nos cuirassiers reviennent, 
et joints à nos chasseurs, à nos lanciers, fondent de nou- 
veau sur la cavalerie anglaise. On se mêle, et mille duels, 
le sabre ou la lance à la main, s'engagent entre les cava- 
liers des deux nations. Bientôt les nôtres l'emportent, 15 
et une partie de la cavalerie anglaise reste sur le carreau. 
Ses débris se réfugient derrière les carrés de l'infanterie 
anglaise, et nos cavaliers se voient arrêtés encore une fois, 
av«c grand dommage pour la cavalerie légère de la garde, 
qui n'étant pas revêtue de cuirasses, perd par le feu beau- 20 
coup d'hommes et de chevaux. 

Ney, au milieu de cet effroyable débordement de fureurs 
humaines, a déjà eu deux chevaux tués sous lui. Son 
habit, son chapeau sont criblés de balles ; mais toujours 
invulnérable, le brave des braves a juré d'enfoncer l'armée 25 
anglaise. Il s'en flatte à l'aspect de ce qu'il a déjà fait, 
et en voyant immobiles sur le revers- du plateau trois 
mille cuirassiers et deux mille grenadiers à cheval de la 
garde, qui n'ont pas encore donné, il demande qu'on 
les lui confie pour achever la victoire. Il rallie ceux qui 30 
viennent de combattre, les range au bord du plateau pour 
leur laisser le temps de respirer, et galope vers les autres 
pour les amener au combat. 
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Toute l'armée avait aperçu de loin cette mêlée formi- 
dable, et au mouvement des casques, des lances, qui 
allaient, venaient sans abandonner la position, avait bien 
auguré du résultat. L'instinct du dernier soldat était 

5 qu'il fallait continuer une telle œuvre une fois commencée, 
et les soldats avaient raison ; car si c'était une faute de 
l'avoir entreprise, c'eût été une plus grande faute de l'in- 
terrompre. 

Napoléon, dont l'attention avait été rappelée de ce côté 

lo par cet affreux tumulte de cavalerie, avait aperçu l'œuvre 
tentée par l'impatience de Ney. Tout autour de lui on y 
avait applaudi. Mais ce capitaine consommé qui avait 
déjà livré plus de cinquante batailles rangées, s'était 
écrié : Oest trop tbt (Tune heure ... — Cet homme^ avait 

15 ajouté le maréchal Soult en parlant de Ney, est toujours 
le même ! il va tout compromettre comme à Jéna, comme à 
Eylau / . . . — Napoléon néanmoins pensa qu'il fallait 
soutenir ce qui était fait, et il envoya l'ordre à Keller- 
mann d'appuyer les cuirassiers de Milhaud. — Les trois 

20 mille cuirassiers de Kellermann avaient derrière eux la 
grosse cavalerie de la garde, forte de deux mille grena- 
diers à cheval et dragons, et les uns comme les autres 
brûlant d'impatience d'en venir aux mains ; car la cava- 
lerie était au moins aussi ardente que l'infanterie dans 

25 cette funeste journée. 

Kellermann, qui venait d'éprouver aux Quatre-Bras ce 
qu'il appelait la folle ardeur de Ney, blâmait l'emploi 
désespéré qu'on faisait en ce moment de la cavalerie. Se 
défiant du résultat, il retint une de ses brigades, celle des 

30 carabiniers, pour s'en servir comme dernière ressource, et 
livra le reste au maréchal Ney avec un profond chagrin. 
Celui-ci, accouru à la rencontre des cuirassiers de Keller- 
mann, les enflamme par sa présence et ses gestes, et gravit 
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avec eux le plateau, au bord duquel la cavalerie précé- 
demment engagée reprenait haleine. Lu duc de Wellington 
attendait de sang-froid ce nouvel assaut. Derrière la divi- 
sion Alten, presque détruite, il avait rangé le corps de 
Brunswick, les gardes de Maitland, la division Mitchell, 5 
et en troisième ligne, les divisions Chassé et Clinton. 
Abattre ces trois murailles était bien difficile, car on pou- 
vait en renverser une, même deux, mais il n'était guère à 
espérer qu'on vint à bout de la troisième. Néanmoins 
Paudacieux Ney débouche sur le plateau avec ses esca- 10 
drons couverts de fer, et à son signal ces braves cavaliers 
partent au galop en agitant leurs sabres, en criant Vive 
r Empereur I Jamais, ont dit les témoins de cette scène 
épouvantable, on ne vit rien de pareil dans les annales de 
la guerre. Ces vingt escadrons, officiers et généraux en 15 
tête, se précipitent de toute la force de leurs chevaux, et 
malgré une pluie de feux, abordent, rompent la première 
ligne anglaise. L'infortunée division Alten, déjà si mal- 
traitée, est culbutée cette fois, et le 69e anglais est haché 
en entier. Les débris de cette division se réfugient en 20 
désordre sur la chaussée de Bruxelles. Ney, ralliant ses 
escadrons, les lance sur la seconde ligne. Ils l'abordent 
avec la même ardeur, mais ils trouvent ici une résistence 
invincible. Plusieurs carrés sont rompus, toutefois le plus 
grand nombre se maintient, et quelques-uns de nos cava- 25 
liers perçant jusqu'à la troisième ligne, expirent devant 
ses baïonnettes, ou se dérobent au galop pour se reformer 
en arrière, et renouveler la charge. Le duc de Wellington 
se décide alors à sacrifier les restes de sa cavalerie. Il la 
jette dans cette mêlée où bientôt elle succombe, car si 30 
l'infanterie anglaise peut arrêter nos cuirassiers par ses 
baïonnettes, aucune cavalerie ne peut supporter leur for- 
midable choc. Dans cette extrémité il veut faire- emploi 
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de mille hussards de Cumberland qui sont encore intacts. 
Mais à la vue de cette arène sanglante ces hussards se 
replient en désordre, entraînant sur la route de Bruxelles 
les équipages, les blessés, les fuyards, qui déjà s'y précipi- 

5 tent en foule. 

Ney, malgré la résistance qu'il rencontre, ne désespère 
pas d'en finir le sabre au poing avec l'armée anglaise. 
Un nouveau renfort imprévu lui arrive. Tandis qu'il livre 
ce combat de géants, la grosse cavalerie de la garde 

lo accourt sans qu'on sache pourquoi. Elle était demeurée 
un peu en arrière dans un pli du terrain, lorsque quelques 
officiers s'étant portés en avant pour assister au combat 
prodigieux de Ney avaient cru à son triomphe, et avaient 
crié victoire en agitant leurs sabres. A ce cri d'autres 

15 officiers s'étaient avancés, et les escadrons les plus voisins, 
se figurant qu'on leur donnait le signal de la charge, 
s'étaient ébranlés au trot. La masse avait suivi, et par un 
entraînement involontaire les deux mille dragons et grena- 
diers à cheval avaient gravi le plateau, au milieu d'une 

20 terre boueuse et détrempée. Pendant ce temps, Bertrand 
envoyé par Napoléon pour les retenir, avait couru en vain 
après eux sans pouvoir les rejoindre. Ney s'empare de 
ce renfort inattendu, et le jette sur la muraille d'airain 
qu'il veut abattre. La grosse cavalerie de la garde fait à 

25 son tour des prodiges, enfonce des carrés, mais, faute de 
cuirasses, perd un grand nombre d'hommes sous les coups 
de la mousqueterie. Ney, que rien ne saurait décourager, 
lance de nouveau les cuirassiers de Milhaud, qui venaient 
de se reposer quelques instants, et opère ainsi une sorte 

30 de charge continue, au moyen de nos escadrons qui après 
avoir chargé, vont au galop se reformer en arrière pour 
charger encore. Quelques-uns même tournent le bois de 
Goumorit, pour venir se remettre en rang et recommencer 



LA CAMPAGNE DE WATERLOO 6l 

le combat. Au milieu de cet acharnement, Ney aperce- 
vant la brigade des carabiniers que Kellermann avait 
tenue en réserve, court à elle, lui demande ce qu'elle fait, 
et malgré Kellermann s'en saisit, et la conduit à l'ennemi. 
Elle ouvre de nouvelles brèches dans la seconde ligne de 5 
l'infanterie britannique, renverse plusieurs carrés, les sabre 
sous le feu de la troisième ligne, mais ruine aux trois 
quarts le second mur sans atteindre ni entamer le troi- 
sième. Ney s'obstine, et ramène jusqu'à onze fois ses dix 
mille cavaliers au combat, tuant toujours, sans pouvoir 10 
venir à bout de la constance d'une infanterie qui, renversée 
un moment, se relève, se reforme, et tire encore. Ney 
tout écumant, ayant perdu son quatrième cheval, sans 
chapeau, son habit percé de balles, ayant une quantité de 
contusions et heureusement pas une blessure pénétrante, 15 
dit au colonel Heymès que si on lui donne l'infanterie de 
la garde, il achèvera cette infanterie anglaise épuisée et 
arrivée au dernier terme des forces humaines. Il lui 
ordonne d'aller la demander à Napoléon. 

Dans cette espérance, voyant bien que ce n'est pas avec 20 
les troupes à cheval qu'il terminera le combat, et qu'il faut 
de l'infanterie pour en finir avec la baïonnette, il rallie ses 
cavaliers sur le bord du plateau, et les y maintient par sa 
ferme contenance. Il parcourt leurs rangs, les exhorte, 
leur dit qu'il faut rester là malgré le feu de l'artillerie, et 25 
que bientôt, si on a le courage de conserver le plateau, on 
sera débarrassé pour jamais de l'armée anglaise. C'est 
ici, mes amis, leur dit-il, que va se décider le sort de notre 
pays, c'est ici qu'il faut vaincre pour assurer notre indépen- 
dance. — Quittant un moment la cavalerie, et courant à 30 
droite auprès de d'Erlon dont l'infanterie avait réussi à 
s'emparer du chemin d'Ohain, et continuait à faire le coup 
de fusil avec les bataillons presque détruits de Pack et de 
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Kempt, Tiens bien, mon ami, lui dit-il, car toi et moi, si 
nous ne mourons pas ici sous les balles des Anglais, il ne 
nous reste qu^à tomber misérablement sous les balles des 
émigrés/ — Triste et douloureuse prophétie 1 Ce héros 

5 sans pareil, allant ainsi de ses fantassins à ses cavaliers, 
les maintient sous le feu, et y demeure lui-même, miracle 
vivant d'invulnérabilité, car il semble que les balles de 
Tennemi ne puissent Patteindre. Quatre mille de ses 
cavaliers jonchent le sol, mais en revanche dix mille An- 

lo glais, fantassins ou cavaliers, ont payé de leur vie leur 
opiniâtre résistance. Presque tous les généraux anglais 
sont frappés plus ou moins gravement. Une multitude de 
fuyards, sous prétexte d'emporter les blessés, ont couru 
avec les valets, les cantiniers, les conducteurs de bagages, 

15 sur la route de Bnixelles, criant que tout est fini, que la 
bataille est perdue. Au contraire, les soldats qui n'ont 
pas quitté le rang, se tiennent immobiles à leur place. 
Le duc de Wellington montant sa fermeté au niveau de 
l'héroïsme de Ney, leur dit que les Prussiens approchent, 

20 que dans peu d'instants ils vont paraître, qu'en tout cas il 
faut mourir en les attendant. Il regarde sa montre, invo- 
que la nuit ou Blucher comme son salut I Mais il lui reste 
trente-six mille hommes sur ce plateau contre lequel Ney 
s'acharne, et il ne désespère pas encore. Ney ne dés- 

25 espère pas plus que lui, et ces deux grands cœurs balancent 
les destinées des deux nations I Un étrange phénomène 
de lassitude se produit alors. Pendant près d'une heure 
les combattants épuisés cessent de s'attaquer. Les Anglais 
tirent à peine quelques coups de canon avec les débris de 

30 leur artillerie, et de leur côté nos cavaliers, ayant derrière 
eux soixante pièces conquises et six drapeaux, demeurent 
inébranlables, ayant des milliers de cadavres sous leurs 
pieds. 
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Pendant ce combat sans exemple, digne et terrible fin de 
siècle sanglant, le colonel Heymès était accouru auprès de 
Napoléon pour lui demander de l'infanterie au nom de son 
maréchal. — De Tinfanterie I répondit Napoléon avec une 
irritation qu'il ne pouvait plus contenir, où veut-il que j'en 5 
prenne ? veut-il que j'en fasse faire ? . . . — Voyez ce que 
j'ai sur les bras, et voyez ce qui me reste ... — En effet, 
la situation vers la droite était devenue des plus graves. 
Au corps de Bulow, fort de trente mille hommes, que 
Napoléon essayait d'arrêter avec les dix mille soldats de 10 
Lobau, venaient se joindre d'épaisses colonnes qu'on aper- 
cevait dans les fonds boisés d'où sortait l'armée prussienne. 
Il était évident qu'on allait avoir affaire à toutes les forces 
de Blucher, c'est-à-dire à 80 mille hommes, auxquels on 
n'aurait à opposer que l'infanterie de la garde, c'est-à-dire 15 
13 mille combattants, car la cavalerie de cette garde et toute 
la réserve, dragons, cuirassiers, venaient d'être employés 
et usés par le maréchal Ney dans une tentative préma- 
turée I Quant à l'arrivée de Grouchy, Napoléon avait cessé 
de l'espérer, car on n'avait aucune nouvelle de ce com- 20 
mandant de notre aile droite, et en promenant sur tout 
l'horizon l'œil le plus exercé, l'oreille la plus fine, il était 
impossible de saisir une ombre, un bruit qui accusât sa 
présence, même son voisinage. L'infanterie de la garde 
qu'on demandait à Napoléon était donc sa seule ressource 25 
contre une effroyable catastrophe. Sans doute s'il avait 
pu voir de ses propres yeux ce que Ney lui mandait de 
l'état de l'armée britannique, si le péril ne s'étant pas 
aggravé à droite il avait pu contenir Bulow avec Lobau 
seul, il aurait dû se jeter avec l'infanterie de la garde sur 30 
les Anglais, achever de les écraser, et revenir ensuite sur 
les Prussiens pour leur opposer des débris il est vrai, mais 
des débris victorieux I II serait sorti de cette mêlée comme 
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un vaillant homme, qui ayant deux ennemis à combattre, 
parvient à triompher de l'un et de Tautre, en tombant à 
demi mort sur le cadavre du dernier. Mais il doutait du 
jugement de Ney, il ne lui pardonnait pas sa précipitation, 

5 et il voyait l'armée prussienne sortir tout entière de cet 
abîme béant qui vomissait sans cesse de nouveaux ennemis. 
Il voulut donc arrêter les Prussiens par un engagement à 
fond avec eux, avant d'aller essayer de gagner au centre 
une bataille douteuse, tandis qu'à sa droite il en laisserait 

lo une qui serait probablement perdue et mortelle. Toute- 
fois après un moment d'irritation, reprenant son empire 
sur lui-même, il envoya à Ney une réponse moins dure et 
moins désolante que celle qu'il avait d'abord faite au 
colonel Heymès. Il chargea ce dernier de dire au maré- 

15 chai que, si la situation était difficile sur le plateau de 
Mont-Saint-Jean, elle ne l'était pas moins sur les bords du 
ruisseau de Lasne ; qu'il avait sur les bras la totalité de 
l'armée prussienne, que lorsqu'il serait parvenu à la repous- 
ser, ou du moins à la contenir, il irait avec la garde ache- 

20 ver, par un effort désespéré, la victoire à demi remportée 
sur les Anglais ; que jusque-là il fallait rester à tout prix 
sur ce plateau, puisque Ney s'était tant pressé d'y monter, 
et que pourvu qu'il s'y maintînt une heure, il serait pro- 
chainement et vigoureusement secouru. 

25 En effet, pendant que le colonel Heymès allait porter à 
Ney cette réponse si différente de celle que le maréchal 
attendait, le combat avec les Prussiens était devenu aussi 
terrible qu'avec les Anglais. Blucher rendu de sa per- 
sonne sur les lieux, c'est-à-dire sur les hauteurs qui bordent 

30 le ruisseau de Lasne, voyait distinctement ce qui se passait 
sur le plateau de Mont-Saint-Jean, et bien qu'il ne fût pas 
fâché de laisser les Anglais dans les angoisses, de les punir 
ainsi du secours, tardif selon lui, qu'il en avait reçu à Ligny, 
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il ne voulait pas compromettre la cause commune par de 
mesquins ressentiments. En apercevant de loin les assauts 
formidables de nos cuirassiers, il avait ordonné à Bulow 
d'enfoncer la droite des Français, il avait prescrit à Pirch, 
qui amenait quinze mille hommes, de seconder Bulow de 5 
tous ses moyens, à Ziethen, qui en amenait à peu près 
autant, d'aller soutenir la gauche des Anglais par le chemin 
d'Ohain, et aux uns comme aux autres, de hâter le pas et 
de se comporter de manière à terminer la guerre dans cette - 
journée mémorable. 10 

L'ardeur de Blucher avait pénétré toutes les âmes, et 
les Prussiens, excités par le patriotisme et par la haine, 
faisaient des efforts inouïs pour s'établir sur cette espèce 
de promontoire qui s'avance entre le ruisseau de Smohain 
et le ruisseau de Lasne. Tandis que la division de Los- 15 
thin tâchait d'emporter le château de Frichermont, et celle 
de Hiller la ferme de Hanotelet, elles avaient laissé entre 
elles un intervalle que Bulow avait rempli avec la cavalerie 
du prince Guillaume. Le brave comte de Lobau à cheval 
au milieu de ses soldats, dont il dominait les rangs de sa ao 
haute stature, montrait un imperturbable sang-froid, se 
retirait lentement comme sur un champ de manœuvre, 
tantôt lançant la cavalerie de Subervic et de Domon sur 
les escadrons du prince Guillaume, tantôt arrêtant par des 
charges à la baïonette l'infanterie de Losthin à sa gauche, 25 
celle de Hiller à sa droite. Il était six heures, et sur 7500 
baïonnettes il en avait perdu environ 2500, ce qui le rédui- 
sait à cinq mille fantassins en présence de trente mille 
hommes. Son danger le plus grand était d'être débordé 
par sa droite, les Prussiens faisant d'immenses efforts pour 30 
nous tourner. En effet, en remontant le ruisseau de Lasne 
jusqu'à sa naissance, on arrivait au village de Planchenois, 
situé en arrière de la Belle-Alliance, c'est-à-dire sur notre 



66 LA CAMPAGNE DE WATERLOO 

droite et nos derrières. Si donc Pennemi en suivant le 
ravin pénétrait dans ce village bâti au fond même du 
ravin, nous étions tournés définitivement, et la chaussée 
de Charleroy, notre seule ligne de retraite, était perdue. 

5 Aussi Bulow faisant appuyer la division Hiller par la divi- 
sion Ryssel, les avait-il poussées dans le ravin de Lasne 
jusqu^à Planchenois, tandis que vers Frichermont il faisait 
appuyer la division Losthin par la division Haaken. C^est 
en vue de ce grave danger que Napoléon, qui s'était per- 

10 sonnellement transporté vers cet endroit, avait envoyé au 
comte de Lobau tous les secours dont il avait pu disposer. 
A gauche, il avait détaché la division Durutte du corps de 
d'Erlon, et Pavait portée vers les fermes de la Haye et de 
Papelotte pour établir un pivot solide au sommet de Tangle 

15 formé par notre ligne de bataille. A droite, il avait envoyé 
à Planchenois le général Duhesme avec la jeune garde, et 
24 bouches à feu de la réserve, pour y défendre un poste 
qu'on pouvait appeler justement les Thermopyles de la 
France. En ce moment le général Duhesme, officier con- 

20 sommé, disposant de huit bataillons de jeune garde, forts 
d'à peu près quatre mille hommes, avait rempli de défen- 
seurs les deux côtés du ravin à l'extrémité duquel était 
construit le village de Planchenois. Tandis qu'il faisait 
pleuvoir les boulets et la mitraille sur les Prussiens, ses 

25 jeunes fantassins, les uns établis dans les arbres et les buis- 
sons, les autres logés dans les maisons du village, se 
défendaient par un feu meurtrier de mousqueterie, et ne 
paraissaient pas près de se laisser arracher leur position, 
quoique assaillis par plus de vingt mille hommes. 

30 Vers six heures et demi, Blucher ayant donné l'ordre 
d'enlever Planchenois, Hiller forme six bataillons en co- 
lonne, et après avoir criblé le village de boulets et d'obus, 
essaye d'y pénétrer baïonnette baissée. Nos soldats postés 
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aux fenêtres des maisons font d'abord un feu terrible, puis 
Duhesme lançant lui-même un de ses bataillons, refoule 
les Prussiens à la baïonnette, et les rejette dans le ravin, 
où notre artillerie les couvre de mitraille. Ils se replient 
en désordre horriblement maltraités à la suite de cette inu- 5 
tile tentative. Blucher alors réitère à ses lieutenants 
Tordre absolu d'enlever Planchenois, et Hiller, sous les 
yeux mêmes de son chef, rallie ses bataillons après les 
avoir laissés respirer un instant, leur en adjoint huit autres, 
et avec quatorze revient à la charge, bien résolu d'empor- 10 
ter cette fois le poste si violemment disputé. Ces quatorze 
bataillons s'enfoncent dans le ravin bordé de chaque côté 
par nos soldats, et s'avancent au milieu d'un véritable 
gouffre de feux. Quoique tombant par centaines, ils ser- 
rent leurs rangs en marchant sur les cadavres de leurs 15 
compagnons, se poussent les uns les autres, et finissent par 
pénétrer dans ce malheureux village de Planchenois, par 
s'élever même jusqu'à la naissance du ravin. Ils n'ont 
plus qu'un pas à faire pour déboucher sur la chaussée de 
Charleroy. Nos jeunes soldats de la garde se replient, 20 
tout émus d'avoir subi cette espèce de violence. Mais 
Napoléon est auprès d'eux I c'est à la vieille garde à tout 
réparer. Cette troupe invincible ne peut se laisser ar- 
racher notre ligne de retraite, salut de l'armée. Napoléon 
appelle le général Morand, lui donne un bataillon du 2^ de 25 
grenadiers, un du 2© de chasseurs, et lui prescrit de re- 
pousser cette tentative si alarmante pour nos derrières. Il 
passe à cheval devant ces bataillons. — Mes amis, leur dit- 
il, nos voici arrivés au moment suprême : il ne s'agit pas 
de tirer, il faut joindre l'ennemi corps à corps, et avec la 30 
pointe de vos baïonnettes le précipiter dans ce ravin d'où 
il est sorti, et d'où il menance l'armée, l'Empire et la 
France 1 — Vive V Empereur ! est la seule réponse de cette 
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troupe héroïque. Les deux bataillons désignés rompent 
le carré, se forment en colonnes, et Tun à gauche, Tautre à 
droite, se portent au bord du ravin d'oîi les Prussiens dé- 
bouchaient déjà en grand nombre. Ils abordent les assail- 

5 lants d'un pas si ferme, d'un bras si vigoureux, que tout 
cède à leur approche. Furieux contre Tennemi qui vou- 
lait nous tourner, ils renversent ou égorgent tout ce qui 
résiste et convertissent en un torrent de fuyards les batail- 
lons de Hiller qui venaient de vaincre la jeune garde. 

10 Tantôt se servant de la baïonnette, tantôt de la crosse de 
leurs fusils, ils percent ou frappent, et telle est Tardeur 
qui règne parmi eux, que le tambour-major de l'un des 
bataillons assomme avec la pomme de sa canne les fuyards 
qu'il peut joindre. Entraînés eux-mêmes par le torrent 

15 qu'ils ont produit, les deux bataillons de vieille garde se 
précipitent dans le fond du ravin, et remontent à la suite 
des Prussiens la berge opposée, jusqu'auprès du village de 
Maransart, situé en face de Planchenois. Là cependant 
on les arrête avec la mitraille, et ils sont obligés de se 

20 replier. Mais ils restent maîtres de Planchenois et de la 
chaussée de Charleroy, et pour cette vengeance de la jeune 
garde par la vieille, deux bataillons avaient suffi! On 
pouvait évaluer à deux mille les victimes qu'ils avaient 
faites dans cette charge épouvantable. 

25 En ce moment la redoutable attaque de flanc tentée par 
les Prussiens semblait repoussée, à en juger du moins par 
les apparences. Si un incident nouveau survenait, ce ne 
pouvait être d'après toutes les probabilités que l'apparition 
de Grouchy, laquelle si longtemps attendue devait se réa- 

30 User enfin, et dans ce cas amener pour les Prussiens un 
vrai désastre, car ils se trouveraient entre deux feux. On 
entendait en effet du côté de Wavre une canonnade qiii 
attestait la présence sur ce point de notre aile droite, mais 
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le détachement qu'on avait formellement demandé à 
Grouchy devait être en route, et sa seule arrivée sur les 
derrières de Bulow suffisait pour produire d'importantes 
conséquences. A Pangle de notre ligne de bataille, à 
Papelotte, Durutte se soutenait ; au centre, à la gauche, le 5 
plateau de Mont-Saint-Jean restait couvert de notre cava- 
lerie ; on venait d'apporter aux pieds de Napoléon les six 
drapeaux conquis par nos cavaliers sur l'infanterie an- 
glaise. L'aspect d'abord sombre de la journée semblait 
s'éclaircir. Le cœur de Napoléon, un instant oppressé, 10 
respirait, et il pouvait compter sur une nouvelle victoire en 
portant sa vielle garde, désormais libre, derrière sa cava- 
lerie pour achever la défaite des Anglais. Jusqu'ici 
soixante-huit mille Français avient tenu tête à environ cent 
quarante mille Anglais, Prussiens, Hollandais, Allemands, 15 
et leur avaient arraché la plus grande partie du champ de 
bataille. 

Saisissant avec promptitude le moment décisif, celui de 
l'attaque repoussée des Prussiens, pour jeter sa réserve 
sur les Anglais, Napoléon ordonne de réunir la vieille 20 
garde, de la porter au centre de sa ligne, c'est-à-dire sur 
le plateau de Mont-Saint-Jean, et de la jeter à travers les 
rangs de nos cuirassiers, sur l'infanterie britannique 
épuisée. Quoique épuisée, elle aussi, notre cavalerie en 
voyant la vieille garde engagée, ne p)eut manquer de re- 25 
trouver son élan, de charger une dernière fois, et de ter- 
miner cette lutte horrible. Il est vrai qu'il n'y aura plus 
aucune réserve pour parer à un accident imprévu, mais le 
grand joueur en est arrivé à cette extrémité suprême où la 
prudence c'est le désespoir 1 30 

Il restait à Napoléon sur vingt-quatre bataillons de la 
garde, réduits à vingt-trois après Ligny, treize qui n'avaient 
pas donné. Huit de la jeune garde s'étaient épuisés à 
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Planchenois, et y étaient encore indispensables, deux de 
la vieille garde avaient décidé la défaite des Prussiens, et 
ne devaient pas non plus quitter la place. Des treize 
restants, un était établi en carré à Tembranchement du 

5 chemin de Planchenois avec la chaussée de Charleroy, et 
ce n'était pas trop assurément pour garder notre ligne de 
communication. Même en usant de ses dernières res- 
sources, on ne pouvait se dispenser de laisser deux batail- 
lons au quartier général pour parer à un accident, tel par 

lo exemple qu'un nouvel effort des Prussiens sur Planche- 
nois. Napoléon laisse donc les deux bataillons du i©' de 
grenadiers à Rossomme, un peu en arrière de la ferme 
de la Belle-Alliance, et porte lui-même en avant les dix 
autres, qui présentaient une masse d'environ six mille fan- 

15 tassins. Ils comprenaient les bataillons de la moyenne et 
de la vieille garde, soldats plus ou moins anciens, mais 
tous éprouvés, résolus à vaincre ou à mourir, et suffisants 
pour enfoncer quelque ligne d'infanterie que ce fût. 

Napoléon était occupé à les ranger en colonnes d'atta- 

90 que sur le bord du vallpn qui nous séparait des Anglais, 
lorsqu'il entend quelques coups de fusil vers Papelotte, 
c'est-à-dire à l'angle de sa ligne de bataille. Une sorte de 
frémissement saisit son cœur. Ce peut être l'arrivée de 
Grouchy; ce peut être aussi un nouveau débordement 

25 de Prussiens, et dans le doute il aimerait mieux que ce ne 
fût rien. Mais ses inquiétudes augmentent en voyant 
quelques troupes de Durutte abandonner la ferme de 
Papelotte, au cri de sauve qui peut, proféré par la trahison, 
ou par ceux qui la craignent. Napoléon pousse son cheval 

30 vers les fuyards, leur parle, les ramène à leur poste, et re- 
vient à la Haye-Sainte, lorsqu'en levant les yeux vers le 
plateau, il remarque un certain ébranlement dans sa cava- 
lerie jusque-là immobile. Un sinistre pressentiment tra- 
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verse son âme, et il commence à croire que de ce poste 
élevé nos cavaliers ont dû apercevoir de nouvelles troupes 
prussiennes. Sur-le-champ, ne donnant rien au chagrin, 
tout à Faction, il envoie La Bédoyère au galop parcourir 
de droite à gauche les rangs des soldats, et dire que les 5 
coups de fusil qu'on entend sont tirés par Grouchy, qu'un 
grand résultat se prépare, pourvu qu'on tienne encore 
quelques instants. Après avoir chargé La Bédoyère de 
répandre cet utile mensonge, il se décide à lancer sur le 
plateau de Mont-Saint-Jean les dix bataillons de la garde 10 
qu'il avait amenés. Il en confie quatre au brave Friant 
pour exécuter une attaque furieuse, de concert avec Reille 
qui doit rallier pour cette dernière tentative ce qui lui reste 
de son corps, puis il dispose les six autres diagonalement, 
de la Haye-Sainte à Planchenois, de manière à lier son 15 
centre avec sa droite, et à pourvoir aux nouveaux événe- 
ments qu'il redoute. Son intention, si ces événements 
n'ont pas la gravité qu'il suppose, est de mener lui-même 
ces six bataillons à la suite des quatre premiers, pour en- 
foncer à tout prix la ligne anglaise, et terminer ainsi la 20 
journée. 

Conduisant par la chaussée de Bruxelles les quatre 
bataillons destinés à la première attaque, il rencontre en 
chemin Ney presque hors de lui, s'écriant que la cavalerie 
va lâcher pied, si un puissant secours d'infanterie n'arrive 25 
à l'instant même. Napoléon lui donne les quatre batail- 
lons qu'il vient d'amener, lui en promet six autres, sans 
ajouter, ce qui malheureusement est trop inutile à dire, 
que le salut de la France dépend de la charge qui va 
s'exécuter. Ney prend les quatre bataillons, et gravit 30 
avec eux le plateau au moment même oîi les restes du 
corps de Reille se disposent à déboucher du bois de 
Goumont. 
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Tandis que Ney et Priant s'apprêtent à charger avec 
leur infanterie, le duc de Wellington, à la vue des bonnets 
à poil de la garde, sent bien que l'heure suprême a sonné, 
et que la grandeur de sa patrie, la sienne, vont être le prix 

5 d'un dernier effort. Il a vu de loin s'approcher de nou- 
velles colonnes prussiennes, et, dans l'espérance d'être 
secouru, il est résolu à tenir jusqu'à la dernière extrémité, 
bien que derrière lui des masses de fuyards couvrent déjà 
la route de Bruxelles. Il tâche de communiquer à ses 

lo compagnons d'armes la force de son âme, Kempt, qui a 
remplacé dans le commandement de l'aile gauche Picton 
tué tout à l'heure, lui fait demander des renforts, car il n'a 
plus que deux à trois milliers d'hommes. — Qu'ils meurent 
tous, répond-il, je n'ai pas de renforts à leur envoyer. — 

15 Le général Hill, commandant en second de l'armée, lui 
dit: Vous pouvez être tué ici, quels ordres me laissez- 
vous ? — Celui de mourir jusqu'au dernier, s'il le faut, 
pour donner aux Prussiens le temps de venir. — Ces 
nobles paroles prononcées, le duc de Wellington serre la 

20 ligne, la courbe légèrement comme un arc, de manière à 
placer les nouveaux assaillants au milieu de feux concen- 
triques, puis fait coucher à terre les gardes de Maitland, 
et attend immobile l'apparition de la garde impériale. 
Ney et Friant en effet portent leurs quatre bataillons en 

25 avant, et les font déboucher sur le plateau en échelons, 
celui de gauche le premier, les autres successivement, 
chacun d'eux un peu à droite et en arrière du précédent. 
Dès que le premier paraît, ferme et aligné, la mitraille 
l'accueille, et perce ses rangs en cent endroits. La ligne 

30 des bonnets à poil flotte sans reculer, et elle avance avec 
une héroïque fermeté. Les autres bataillons débouchent 
à leur tour, essuyant le même feu sans se montrer plus 
émus. Ils s'arrêtent pour tirer, et par un feu terrible 
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rendent le mal qu'on leur a fait. A ce même instant, les 
divisions Foy et Bachelu du corps de Reille débouchant 
sur la gauche, attirent à elles une partie des coups de 
Tennemi. Après avoir déchargé leurs armes, les batail- 
lons de la garde se disposent à croiser la baïonnette pour 5 
engager un duel à mort avec T infanterie britannique, lors- 
que tout à coup, à un signe du duc de Wellington,' les 
gardes de Maitland couchés à terre se lèvent, et exécutent 
presque à bout portant une affreuse décharge. Devant 
cette cruelle surprise nos soldats ne reculent pas, et ser- 10 
rent leurs rangs pour marcher en avant. Le vieux Priant, 
le modèle de la vieille armée, gravement blessé, descend 
tout sanglant pour annoncer que la victoire est certaine, si 
de nouveaux bataillons viennent appuyer les premiers. Il 
rencontre Napoléon qui, après avoir placé à mi-côte un 15 
bataillon de la garde en carré, afin de contenir la cavalerie 
ennemie, s'avance pour conduire lui-même à Tassant de la 
ligne anglaise les cinq bataillons qui lui restent. Tandis 
qu'il écoute les paroles de Friant, l'œil toujours dirigé vers 
sa droite, il aperçoit soudainement, dans la direction de 20 
Papelotte, environ trois mille cavaliers qui se précipitent 
sur la déclivité du terrain. Ce sont les escadrons de 
Vandeleur et de Vivian qui, voyant arriver le corps prus- 
sien de Ziethen par le chemin d'Ohain, et se sentant dès 
lors appuyés, se hâtent de charger. En effet, pendant que 25 
le corps de Pirch était allé soutenir Bulow, celui de Ziethen 
était venu, en longeant la forêt de Soignes, soutenir la 
gauche de Wellington. Il était huit heures, et sa présence 
allait tout décider. En un clin d'oeil la cavalerie de Van- 
deleur et de Vivian inonde le milieu du champ de bataille. 30 
Napoléon qui avait laissé en carré, à mi-côte du vallon, 
l'un de ses bataillons, court aux autres pour les former 
également en carrés, et empêcher que sa ligne ne soit 
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percée entre la Haye-Sainte et Planchenois. Si la cava- 
lerie de la garde était intacte, il se débarrasserait aisément 
des escadrons de Vivian et de Vandeleur, et le terrain 
nettoyé, il pourrait ramener à lui sa gauche et son centre 

5 engagés sur le plateau de Mont-Saint-Jean, se retirer en 
bon ordre vers sa droite, et recueillant ainsi ce qui lui 
reste, coucher sur le champ de bataille. Mais de toute la 
cavalerie de la garde, il conserve quatre cents chasseurs 
au plus pour les opposer à trois mille. Il les lance néan- 

10 moins, et ces quatre cents braves gens se précipitant sur 
les escadrons de Vivian et de Vandeleur, repoussent 
d'abord les plus rapprochés, mais sont bientôt refoulés 
par le flot toujours croissant de la cavalerie ennemie. 
Une vraie multitude à cheval à Tuniforme anglais et prus- 

15 sien remplit en un instant le champ de bataille. Formés 
en citadelles inébranlables, les bataillons de la garde la 
couvrent de feu, mais ne peuvent Tempêcher de se répan- 
dre en tout sens. Pour comble de malheur Tinfanterie 
de Ziethen, arrivée à la suite de la cavalerie prussienne, 

20 se jette sur la division Durutte à moitié détruite, lui enlève 
les fermes de la Haye et de Papelotte, et nous arrache 
ainsi le pivot sur lequel s'appuyait Tangle de notre ligne 
de bataille, repliée en potence depuis qu'il avait fallu faire 
face à deux ennemis à la fois. Tout devient dès lors 

25 trouble et confusion. Notre grosse cavalerie retenue sur 
le plateau de Mont-Saint-Jean par l'indomptable fermeté 
de Ney, se voyant enveloppée, se retire pour n'être pas 
coupée du centre de l'armée. Ce mouvement rétrograde 
sur un terrain en pente se change bientôt en un torrent 

30 impétueux d'hommes et de chevaux. Les débris de 
d'Erlon se débandent à la suite de notre cavalerie. Ivre 
de joie, le général anglais, qui jusque-là s'était borné à se 
défendre, prend alors l'offensive, et porte sa ligne en avant 
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contre nos bataillons de la garde réduits de plus de la 
moitié. De la gauche à la droite, les armées anglaise et 
prussienne marchent sur nous, précédées de leur artillerie 
qui vomit des feux destructeurs. Napoléon, ne se dis- 
simulant plus le désastre, tâche néanmoins de rallier les 5 
fuyards sur les bataillons de la garde demeurés en carré. 
Le désespoir dans l'âme, le calme sur le front, il reste sous 
une pluie de feux pour maintenir son infanterie, et oppo- 
ser une digue au débordement des deux armées victo* 
rieuses. En ce moment il montait un cheval gris mal 10 
dressé, s'agitant sous les boulets et les obus : il en demande 
un autre à son page Gudin, prêt à recevoir comme un 
bienfait le coup qui le délivrera de la vie I 

Les infanteries anglaise et prussienne continuant de 
s'approcher, les carrés de la garde, qui d'abord ont tenu 15 
tête à la cavalerie, sont obligés de rétrograder, poussés 
par l'ennemi et par le torrent des fuyards. Notre armée, 
après avoir déployé dans cette journée un courage surhu- 
main, tombe tout à coup dans l'abattement qui suit les 
violentes émotions. Se défiant de ses chefs, ne se fiant 20 
qu'en Napoléon, et par comble d'infortune ne le voyant 
plus depuis que les ténèbres enveloppent le champ de 
bataille, elle le demande, le cherche, ne le trouve pas, le 
croit mort, et se livre à un vrai désespoir. — Il est blessé, 
disent les uns, il est tué, disent les autres, et à cette nou- 25 
velle qu'elle a faite, notre malheureuse armée fuit en tout 
sens, prétendant qu'on l'a trahie, que Napoléon mort elle 
n'a plus rien à faire en ce monde. Si un corps entier 
restait en arrière, qui put la rallier, Téclairer, lui montrer 
Napoléon vivant, elle s'arrêterait, prête encore à combattre 30 
et à mourir. Mais jusqu'au dernier homme tout a donné, 
et quatre ou cinq carrés de la garde, au milieu de cent 
cinquante mille hommes victorieux, sont comme trois ou 
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quatre cimes de rochers que TOcéan furieux couvre de son 
écume. L'armée n'aperçoit pas même ces carrés, noyés 
au milieu des flots de Tennemi, et elle fuit en désordre sur 
la route de Charleroy. Là elle trouve les équipages de 

5 Tartillerie qui, ayant épuisé leurs munitions, ramenaient 
leurs caissons vides. La confusion s'en accroît, et cette 
chaussée de Charleroy devient bientôt un vrai chaos oii 
régnent le tumulte et la terreur. L'histoire n'a plus que 
quelques désespoirs sublimes à raconter, et elle doit les 

lo retracer pour l'étemel honneur des martyrs de notre gloire, 
pour la punition de ceux qui prodiguent sans raison le 
sang des hommes 1 

Les débris des bataillons de la garde, poussés pêle-mêle 
dans le vallon, se battent toujours sans vouloir se rendre. 

15 A ce moment on entend ce mot qui traversera les siècles, 
proféré selon les uns par le général Cambronne, selon les 
autres par le colonel Michel: La garde meurt et ne se 
rend pas, — Cambronne, blessé presque mortellement, 
reste étendu sur le terrain, ne voulant pas que ses soldats 

20 quittent leurs rangs pour l'emporter. Le deuxième batail- 
lon du 3e de grenadiers, demeuré dans le vallon, réduit de 
500 à 300 hommes, ayant sous ses pieds ses propres 
camarades, devant lui des centaines de cavaliers abattus, 
refuse de mettre bas les armes, et s'obstine à combattre. 

25 Serrant toujours ses rangs à mesure qu'ils s'éclaircissent, 
il attend une dernière attaque, et assailli sur ses quatre 
faces à la fois, fait une décharge terrible qui renverse des 
centaines de cavaliers. Furieux, l'ennemi amène de l'ar^- 
tillerie, et tire à outrance sur lès quatre angles du carré. 

30 Les angles de cettQ forteresse vivante abattus, le carré se 
resserre, ne présentant plus qu'une forme irrégulière mais 
persistante. Il dédouble ses rangs pour occuper plus 
d'espace, et protéger ainsi les blessés qui ont cherché asile 
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dans son sein. Chargé encore une fois il demeure debout, 
abattant par son feu de nouveaux ennemis. Trop peu 
nombreux pour rester en carré, il profite d'un répit afin 
de prendre une forme nouvelle, et se réduit alors à un 
triangle tourné vers l'ennemi, de manière à sauver en 5 
rétrogradant tout ce qui s'est réfugié derrière ses baïon- 
nettes. Il est bientôt assailli de nouveau. — Ne nous 
rendons pas ! s'écrient ces braves gens, qui ne sont plus 
que cent cinquante. — Tous alors, après avoir tiré une 
dernière fois, se précipitent sur la cavalerie acharnée à 10 
les poursuivre, et avec leurs baïonnettes tuent des hommes 
et des chevaux, jusqu'à ce qu'enfin ils succombent dans 
ce sublime et dernier effort. Dévouement admirable, et 
que rien ne surpasse dans l'histoire des siècles I 

Ney, terminant dignement cette journée oii Dieu lui 15 
accorda pour expier ses fautes l'occasion de déployer 
le plus grand héroïsme connu, Ney, descendu le dernier 
du plateau de Mont-Saint-Jean, rencontre les débris de la 
division Durutte qui battait en retraite. Quelques cen- 
taines d'hommes, noble débris de cette division, et com- 20 
prenant une partie du 95e commandé par le chef de 
bataillon RuUière, se retiraient avec leurs armes. Le 
général Durutte s'était porté à quelques pas en avant pour 
chercher un chemin, lorsque Ney, sans chapeau, son épée 
brisée à la main, ses habits déchirés, et trouvant encore 25 
une poignée d'hommes armés, court à eux pour les ra- 
mener à l'ennemi. — Venez, mes amis, leur dit-il, venez 
voir comment meurt un maréchal de France I — Ces 
braves gens, entraînés par sa présence, font volte-face, et 
se précipitent en désespérés sur une colonne prussienne 20 
qui les suivait. Ils font d'abord un grand carnage, mais 
sont bientôt accablés, et deux cents à peine parviennent à 
échapper à la mort. Le chef de batallion Rullière brise 
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la lance qui porte Paigle du régiment, cache Taigle sous sa 
redingote, et suit Ney, démonté pour la cinquième fois, et 
toujours resté sans blessure. L'illustre maréchal se retire 
à pied jusqu'à ce qu'un sous-officier de cavalerie lui donne 

5 son cheval, et qu'il puisse rejoindre le gros de l'armée, 
sauvé par la nuit qui couvre enfin comme un voile funèbre 
ce champ de bataille oîi gisent soixante mille hommes, 
morts ou blessés, les uns Français, les autres Anglais et 
Prussiens. 

10 Au milieu de cette scène horrible, nos soldats fuyant en 
désordre, et cherchant l'homme qu'ils ne cessaient d'ido- 
lâtrer quoiqu'il fût le principal auteur de leurs infortunes, 
continuaient à demander Napoléon, et le croyant mort 
s'en allaient plus vite. C'était miracle en effet qu'il n'eût 

15 pas succombé, mais pour lui comme pour Ney, la Provi- 
dence semblait préparer une fin plus féconde en enseigne- 
ment! Après avoir bravé mille morts, il s'était laissé 
enfermer dans le carré du premier régiment de grena- 
diers, que commandait le chef de bataillon Martenot. Il 

20 marchait ainsi pêle-mêle avec une masse de blessés, au 
milieu de ses vieux grenadiers, fiers du dépôt précieux 
confié à leur dévouement, bien résolus à ne pas le laisser 
arracher de leurs mains, et dans cette journée de désespoir 
ne désespérant pas des destinées de la patrie, tant que 

25 leur ancien général vivait 1 

Quant à lui, il n'espérait plus rien. Il se retirait à 
cheval au centre du carré, le visage sombre mais impas- 
sible, sondant l'avenir de son regard perçant, et dans 
l'événement du jour découvrant bien autre chose qu'une 

30 bataille perdue 1 II ne sortait de cet abîme de réflexions 
que pour demander des nouvelles de ses lieutenants, dont 
quelques-uns d'ailleurs étaient auprès de lui, parmi les 
blessés que ce carré de la garde emmenait dans ses rangs. 
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On ignorait ce qu'était devenu Ney. On savait Friant, 
Cambronne, Lobau, Duhesme, Durutte, blessés, et on était 
inquiet pour leur sort. Les Anglais (il faut leur rendre 
cette justice), sans conserver dans cette guerre acharnée 
toute Thumanité que se doivent entre elles des nations 5 
civilisées, étaient les seuls qui respectassent les blessés. 
Ils avaient notamment relevé et respecté Cambronne, 
atteint des blessures les plus graves. Du reste, dans ce 
carré qui contenait Napoléon, il régnait une telle stupeur, 
qu'on marchait presque sans s'interroger. Napoléon seul 10 
adressait quelques paroles tantôt au major général ; tantôt 
à son frère Jérôme qui ne l'avaient pas quitté. Quelque- 
fois quand les escadrons prussiens étaient trop pressants, 
on faisait halte pour les écarter par le feu de la face atta- 
quée, puis on reprenait cette marche triste et silencieuse, 15 
battus de temps en temps par le flot des fuyards ou par 
celui de la cavalerie ennemie. On arriva ainsi à Genappe 
vers onze heures du soir. Les voitures de l'artillerie 
s'étant accumulées sur le pont de cette petite ville, l'en- 
combrement devint tel, que personne ne pouvait passer. 20 
Heureusement la Dyle qui coule à Genappe était facile à 
franchir, et chacun se jeta dedans pour atteindre la rive 
opposée. Ce fut même une protection pour nos fuyards, 
traversant un à un ce petit cours d'eau, qui pour eux 
n'était pas un obstacle, tandis qu'il en était un pour l'en- 25 
nemi marchant en corps d'armée. 

A Genappe Napoléon quitta le carré de la garde dans 
lequel il avait trouvé asile. Les autres carrés, encombrés 
par les blessés et les fuyards, avaient fini par se dissoudre. 
A partir de Genappe, chacun se retira comme il put. Les 30 
soldats de l'artillerie, ne pouvant conserver leurs pièces, 
qui du reste importaient moins que les chevaux, coupèrent 
les traits et sauvèrent les attelages. On laissa ainsi dans 
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les mains de Pennemi près de 200 bouches à feu, dont 
aucune ne nous avait été enlevée en bataille. Chose re- 
marquable, nous n'avions perdu qu'un drapeau, car le 
sous-officier de lanciers Urban avait reconquis celui du 

5 45e, Pun des deux pris au corps de d'Erlon. L'ennemi 
ne nous avait fait d'autres prisonniers que les blessés. 
Cette fatale journée nous coûtait vingt et quelques mille 
hommes, y compris les cinq à six mille blessés demeurés 
au pouvoir des Anglais. Environ vingt généraux avaient 

10 été frappés plus ou moins gravement. Les pertes des 
Anglais égalaient à peu près les nôtres. Celles des 
Prussiens étaient de huit à dix mille hommes. La journée 
avait donc coûté plus de trente mille hommes aux alliés, 
mais ne leur avait pas, comme à nous, coûté la victoire. 

15 Le duc de Wellington et le maréchal Blucher se rencon- 
trèrent entre la Belle-Alliance et Planchenois, et s'em- 
brassèrent en se félicitant de l'immense succès qu'ils 
venaient d'obtenir. Ils en avaient le droit, car l'un par 
sa fermeté indomptable, l'autre par son ardeur à recom- 

20 mencer la lutte, avaient assuré le triomphe de l'Europe 
sur la France, et grandement réparé la faute de livrer 
bataille en avant de la forêt de Soignes. Après les 
épanchements d'une joie bien naturelle, Blucher, dont 
l'armée n'avait pas autant souffert que l'armée anglaise, 

25 dont la cavalerie d'ailleurs était intacte, se chargea de la 
poursuite, qui convenait fort à la fureur des Prussiens 
contre nous. 

Heureusement si la cavalerie prussienne n'avait pas été 
exposée à l'épuisement moral de la bataille, elle l'avait 

30 été à la fatigue physique de la marche, et elle s'arrêta sur 
la Dyle. Nos soldats purent donc regagner la Sambre, 
et la passer soit à Châtelet, soit à Charleroy, soit à Mar- 
chiennes-au-Pont. Partout les Belges accueillirent nos 
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blessés et nos fuyards avec rempressement d'anciens 
compatriotes. L'année 1814 leur avait inspiré une forte 
haine contre les Prussiens, et avait réveillé chez eux les 
sentiments français. Ils partagèrent la douleur de notre 
défaite, et donnèrent asile à tous ceux de nos soldats qui 5 
cherchèrent refuge auprès d'eux. 

A Charleroy l'encombrement fut immense, quoique 
moindre cependant qu'à Genappe ; mais la division Gi- 
rard, commandée par le colonel Matis, et laissée en ar- 
rière, protégea le passage. Napoléon s'arrêta quelques 10 
instants à Charleroy avec le major général et son frère 
Jérôme, pour expédier des ordres. Il dépêcha un officier 
au maréchal Grouchy pour lui rapporter de vive voix les 
tristes détails de la bataille du 18, et lui prescrire de se 
retirer sur Namur. Il confia au prince Jérôme le com- 15 
mandement de l'armée, lui laissa le maréchal Soult pour 
major général, et leur recommanda à tous deux de rallier 
nos débris le plus tôt qu'ils pourraient, afin de les con- 
duire à Laon. Il partit lui-même pour les y précéder, et y 
attirer toutes les ressources qu'il serait possible de réunir 20 
après une telle catastrophe. Il se dirigea ensuite vers 
Philippeville, accompagné d'une vingtaine de cavaliers 
appartenant aux divers corps de l'armée. 



Tels avaient été les événements dans cette funeste 
journée du 18 juin 18 15, que les Anglais ont appelée ba- 25 
taille de Waterloo, parce que le bulletin fut daté de ce 
village, que les Prussiens ont appelée bataille de la Belle- 
Alliance, parce que c'est là qu'ils combattirent, que Na- 
poléon enfin a appelée bataille de Mont-Saint-Jean, parce 
que c'est sur ce plateau que l'armée française fit des pro- 30 
diges, et que nous qualifions, nous, de bataille de Water- 
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loo, parce que l'usage, souverain en fait d'appellations, Ta 
ainsi établi. Les fautes et les mérites dans cette funeste 
journée sont faciles à apprécier pour quiconque, en se dé- 
gageant de toute prévention, veut appliquer à les juger 
les simples lumières du bon sens. 



Si on considère en effet cette campagne de quatre jours 
sous des rapports plus élevés, on y verra, non pas les 
fautes actuelles du capitaine, qui n'avait jamais été ni 
plus profond, ni plus actif, ni plus fécond en ressources, 

lo mais celles du chef d'État, qui s'était créé à lui-même et 
à la France une situation forcée, oii rien ne se passait 
naturellement, et où le génie le plus puissant devait 
échouer devant des impossibilités morales insurmontables. 
Certes rien n'était plus beau, plus habile que la combinai- 

15 son qui en quelques jours réunissait sur la frontière 124 
mille hommes à l'insu de l'ennemi, qui en quelques heures 
donnait Charleroy à Napoléon, le plaçait entre les Prus- 
siens et les Anglais, le mettait en position de les com- 
battre séparément, et les Prussiens, les Anglais vaincus, 

20 lui laissait le temps encore d'aller faire face aux Russes, 
aux Autrichiens, avec les forces qui achèveraient de s'or- 
ganiser pendant qu'il combattrait 1 Mais les hésitations 
de Ney et de Reille le 15, renouvelées encore le 16, les- 
quelles rendaient incomplet un succès qui aurait dû être 

25 décisif, on peut les faire remonter jusqu'à Napoléon ; car 
c'est lui qui avait gravé dans leur mémoire les souvenirs 
qui les ébranlaient si fortement I C'est lui qui dans la 
mémoire de Reille avait inscrit Salamanque et Vittoria, 
dans celle de Ney, Dennewitz, Leipzig, Laon, et enfin 

30 Kulm dans celle de Vandamme 1 Si le lendemain de la 
bataille de Ligny on avait perdu la journée du 17, ce qui 
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du reste n'était pas très regrettable, la faute en était en- 
core aux hésitations de Ney pour une moitié du jour, à un 
orage pour l'autre moitié. Cet orage n'était, certes, le 
fait de personne, ni de Napoléon, ni de ses lieutenants, 
mais ce qui était son fait, c'était de s'être placé dans une 5 
situation où le moindre accident physique devenait un 
grave danger, dans une situation oîi, pour ne pas périr, il 
fallait que toutes les circonstances fussent favorables, 
toutes sans exception, ce que la nature n'accorde jamais à 
aucun capitaine. 10 

La perte de la matinée du 18 n'était encore la faute de 
personne, car il fallait absolument laisser le sol se raffer- 
mir sous les pieds des chevaux, sous la roue des canons, 
et après tout on ne pouvait croire que le temps qu'on 
donnerait au sol pour se consolider, serait tout simple- 15 
ment donné aux Prussiens pour arriver. Mais si Reille 
était découragé devant Goumont, si Ney, d'Erlon, après 
avoir eu la fièvre de l'hésitation le 16, avaient celle de 
l'emportement le i8, et dépensaient nos forces les plus 
précieuses avant le moment opportun, nous le répéterons 20 
ici, on peut faire remonter à Napoléon qui les avait placés 
tous dans des positions si étranges, la cause de leur état 
moral, la cause de cet héroïsme, prodigieux mais aveugle. 
Enfin, si l'attention de Napoléon attirée à droite avec sa 
personne et sa réserve, manquait au centre pour y préve- 25 
nir de graves fautes, le tort en était à l'arrivée des Prus- 
siens, et le tort de l'arrivée des Prussiens était, non pas à 
la combinaison de détacher sa droite pour les occuper, 
car il ne pouvait les laisser sans surveillance, sans obs- 
tacle opposé à leur retour, mais à Grouchy, à Grouchy 30 
seul quoi qu'on en dise I mais le tort d'avoir Grouchy, ah 1 
ce tort si grand était à Napoléon, qui, pour récompenser 
un service politique, avait choisi un homme brave et loyal 
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sans doute, mais incapable de mener une armée en de 
telles circonstances. Enfin avec vingt, trente mille sol- 
dats de plus, Napoléon aurait pourvu à tous ces accidents, 
mais ces vingt, ces trente mille soldats étaient en Vendée, 

5 et cette Vendée faisait partie de la situation extraordi- 
naire dont il était Tunique auteur. C'était en effet une 
extrême témérité que de se battre avec 120 mille hommes 
contre 220 mille, formés en partie des premiers soldats de 
l'Europe, commandés par des généraux exaspérés, résolus 

10 à vaincre ou à mourir, et cette témérité si grande était 
presque de la sagesse dans la situation où Napoléon se 
trouvait, car ce n'était qu'à cette condition qu'il pouvait 
gagner cette prodigieuse gageure de vaincre l'Europe ex- 
aspérée avec les forces détruites de la France, forces qu'il 

15 n'avait eu que deux mois pour refaire. Et pour ne rien 
omettre enfin, cet état fébrile de l'armée, qui, après avoir 
été sublime d'héroïsme, tombait dans un abattement inouï, 
était comme tout le reste l'ouvrage du chef d'État qui, 
dans un règne de quinze ans, avait abusé de tout, de la 

20 France, de son armée, de son génie, de tout ce que Dieu 
avait mis dans ses prodigues mains ! Chercher dans l'in- 
capacité militaire de Napoléon les causes d'un revers qui 
sont toutes dans une situation qu'il avait mis quinze ans à 
créer, c'est substituer non seulement le faux au vrai, mais 

25 le petit au grand. Il y eut à Waterloo bien autre chose 
qu'un capitaine qui avait perdu son activité, sa présence 
d'esprit, qui avait vieilli en un mot, il y avait un homme 
extraordinaire, un guerrier incomparable, que tout son 
génie ne put sauver des conséquences de ses fautes poli- 

30 tiques, il y eut un géant qui, voulant lutter contre la force 
des choses, la violenter, l'outrager, était emporté, vaincu 
comme le plus faible, le plus incapable des hommes. Le 
génie impuissant devant la raison méconnue, ou trop tard 
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reconnue, est un spectacle non seulement plus vrai, mais 
bien autrement moral qu'un capitaine qui a vieilli, et qui 
commet une faute de métier I Au lieu d'une leçon digne 
du genre humain qui la reçoit, de Dieu qui la donne, ce 
serait un thème bon à discuter devant quelques élèves 
d'une école militaire. 
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NOTES 



Page 1 • — line 6. Quatre-Bras (lit. four arms) means Cross Roads. 
The road from Namur to Nivelles hère crosses the road from Charleroi 
to Brussels. June i6, a portion of Napoléon 's army under Ney had a 
severe battle at this place with a detachment of Wellington's army. It 
is about ten miles south of the field of Waterloo. 

1. 7. se remettre, to recover. 

1. 12. avec à propos, at the proper Unie, 

1. 18. torrentueuse, an unusual word; torrentielle is the common 
expression. 

1. 19. bouche à feu, cannon. — à outrance, y?^r<r^/y, with desperation. 

Page 2. — 1. I. ramener, repuise ; generally applied only to cavalry. 

1. 20. céder le pas, give way to. 

1. 23. grasse, sUppery. 

1. 28. les cœurs se serrèrent, their hearts sank. 

1. 33. Ever since the quarrels of Richard the Lion-hearted and Philip 
Augustus, the French and English had usually been on bad terms with 
each other. Since Napoleon's coming into power in 1799 he had almost 
constantly been in open hostility with the English government. 

Page 3. — 1. 2. La forêt de Soignes (more commonly Soignies) was 
situated between the village of Waterloo and Brussels. 

1. 21. Mont-Saint-Jean, the name of a village and farm on the field 
of Waterloo. The thickest of the fight raged about the farm which is 
about half a mile from the village. 

1. 26. This refers especially to the exertions required to procure pro- 
visions. The French army was not so well supplied as the English. 

Page 4. — 1. 27. feux, artillery. 

Page 5. — 1. 5. état-major, staff officers. 

1. 19. The battle of Valoutina (in Russia), which occurred Aug. 19, 
181 2, was won chiefly through the gallant conduct of General Gudin, 
who was kiUed. 

Page 6. — 1. 4. dite, called. Thèse buildings were on the highroad, 
about half a mile from La Belle Alliance. 
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1. 15. comportait, demanded^ required, 

1. 19. quelque parti qu'ils prissent, whatever they might do. 

1. 23. à*ei^xhSyjudgingfrom or by. 

Page 7. — 1. 2. ressortaient, depended on. 

1. 3. puisait, obtained^ sought. 

1. 22. enfoncés sur, disappeared towards. 

Page 8. — 1. 6. lieue métrique, 4444 mètres. 

1. 28. quartier général, headquarters. 

1. 31. At the battle of Ligny, June 16, Blûcher's horse was shot under 
liim, and in falling seriously injured his rider. 

Page 9. — 1. 10. Pays-Bas, Netherlands, From 1814 to 1830 this 
kingdom included Holland and Belgium. 

1. 17. fort maltraité, badly used up : referring to his army. 

1. 28. There were two gênerais named Pirch in the Prussian army. 
One commanded the first corps and is usually known as Pirch First ; the 
other commanded a division of Ziethen's corps and is known as Pirch 
Second. 

Page 10. — 1. 2. donné la main, united his forces with. 

1. 20. toutefois, indeedi in any case. 

1.23. iaiCVL\\,é^ power^ oppoi'tunity. 

Page 11. — 1. 4. à vol d'oiseau, as the bird flies^ in a straight Une. 
The expression in French usually means " a bird's-eye view." 

1. 7. d'auprès de, from near. The two armies had started from 
near the same point, Ligny. 

1. 18. la plus indiquée, the most évident. 

1. 30. net (pron. nett") short. 

1. 311 l'ascendant, influence^ impression. 

Page 12. — 1. 21 . ce qui en était, how matters stood; lit. what was in it. 

1. 30. ayant . . . terrain, although he had a keen eye and energy on 
thefieîd {pf battle). 

Page 13. — 1. 5. tête légère, '' Ught-head" thoughtless person. 

1. 9. battre l'estrade, reconnoitre. The Word estrade has no similar 
signification in any other connection. 

1. II. lesquels, for que^ because removed some distance from its 
antécédent. 

Page 14, — 1. I. dires, reports. — ensemble, agreement^ consistency. 

1. 2. flottant, hesitatingy wavering. 

1. 4. le matériel (d'une armée) is the baggage, artillery, etc., as dis- 
tinguished from the troops. 
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U. II -15. allaient, retournassent, partageassent. Thèse verbs are 
ail dépendent on supposable. The first is in the indicative because stated 
as a fact ; the second is a mère supposition, and the last has a néga- 
tive. See Edgren, 323^ ; Whitney, 133. 

1. 20. tête. — queue, i.e.^ of their column. 

Page 16. — 1. 6. fond, main object. 

1. 12. sens (pron. sancé)^ objecta direction, 

1. 14. The wars between the French and Prussians had begun in 1792. 

Page 17. — 1. 3. détrempée, soaked^ softened. 

1. 27. médiocre, unsaiisfactory. 

Page 18. — 1. 10. en entier, as a whoîe ; i.e.^ with his whole army. 

1. 14. Berthier had served as Napoleon's chief of staff from 1800 to 
1814. 

1. 19. parties, starting. 

1. 25. se remît, should dear up. 

Page 19. — 1. 3. arme, i>., the artillery. 

1. 17. au point que, so that ; lit. to the point or degree that. 

1. 22. faire entendre, tell ; lit. make hear, Reille had f ought against 
Wellington in Spain. 

1. 28. Aussi meaning therefore nsually stands at the beginning of a 
clause and the verb and subject are then inverted. 

Page 20. — 1. 7. ce qui en était ; see note on page 12, line 21. 

1. 18. donnait vaSAfOSUZi^^ formed^ gave rise to. 

1. 25. à mi-côte, halfway (up the slope). — chemin de traverse, trans- 
verse road (Connecting two main roads). 

1. 27. haie vive, hedge ; lit. Hving hedge. (A row of sticks set in the 
ground might also be called " haie " in French). — fort encaissé, deeply 
sunk. This was the chemin creux spoken of in Les Misérables. 

Page 21. — 1.5. déversait, /«r«^rt?. 

1. II. se confondait, united ; thus making the "A " of Hugo's novel, 

1. 14. pavées, macadamizedy ox paved ivith stone. 

Page 22. — 1. 2. Thiers' arithmetic seems to be at fault hère. If 
Wellington began the campaign with 90,000 men, lost 6,000 in battle, and 
sent 15,000 to Hal, deducting likewise "quelques autres détachements," 
he could not hâve had 75,000 left. According to the best authorities he 
had between 67,000 and 68,000, about what Thiers' corrected figures 
would give him. 

1. 28. partie, /ar/Zv, in part (more irequenHy en partie ; see page 18, 
line 10). 
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Page 23. — 1. 7. contour en arrière, a backward curve, 

1. 8. Goumont, this name is usually written " Hougomont." 

1. 12. à mi-côte; see note on page 20, line 25. 

1. 24. partie . . . serrées, in part deployed (/.^., spread out), in part in 
compact columns. 

1. 26. site, position, This word usually means spot^ landscape. 

Page 24. — 1. 8. mal percée, notwell suppUed with roads ; lit. badîy 
pierced. — devant (participle of devoir)^ which would. 

Page 25. — 1. g. bouche à feu; see note on page i, line 19. 

1. 18. grosse cavalerie, keavy cavalry. 

1. 21. grenadiers à cheval, mounted grenadiers, 

1. 29. saississant, striking, 

1. 30. mouvement, yî?^//«^. 

Page 26* — 1. 13. soupe, rations. Soup is so important a part of a 
French soldier's food that it often means food in gênerai, as in the 
proverb, ** La soupe fait le soldat ". — exaltation, enthusiasm. 

1. 19. à différer, in delaying^ if he delayed. 

1. 24. comme on Pa vu ; see page 15, line 30. 

Page 27. — 1. 19. fair^remettre par, getfrom ; lit. cause to be given 
to himself by. 

Page 28. — 1. 12. état-major %ivAx9Xy gênerai (that is, Napoléon 's) 
staff, 

1. 16. que, whether. In this sensé que is always followed by the- 
subjunctive. 

1. 18. au \ovn.y furthert furthermore. 

1. 26. fort éprouvés, severely tried. 

Page 29. — 1. 9. pût; subjunctive denoting purpose: de manière 
que denoting resuit takes the indicative. See Edgren, 326 ; Whitney, 137^. 

1. 12. Only about 52,000 Prussians really took part in the battle. 

1. 31. On a vu; see page 15, line 16. 

Page 30. — 1. 15. à vol d'oiseau ; see note on page 11, line 4. 

1. 31. ouvrait leur esprit, opened their eyes ; /.^., showed them what 
was going on. 

1. 32. à tous emphasizes leur. Omit in translatin g. 

Page 31 . — 1. 10. se mettre . . . elle, to keep in close communication 
with it (so that the two armies could coôperate with each other). 

1. II. rapproché de, <r^/w/flr^â^ w/M. 

1. 27. confiants is hère a descriptive adjective, and, therefore, made 
to agrée with Anglais. 
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1. 30. exaltés, enthusiastic. 

Page 32. — 1. 2. à propos : see note on page i, line 12. 

1. 10. batteries de 12, twelve-pounders, 

1. 17. obliquant, turning obliquely. 

1. 21. d'écharpe, obliquely, — tombaient ; for the mood, see note on 
page 29, line 9. • 

1. 27. attelée, hiiched. 

Page 33. — 1. 20, i«' léger, ^rst régiment of light infantry. 

1. 21. 3™e de ligne, tkird régiment of line t^'oops. The light infantry 
was used on the skirmish line, and had no place in the line of battle. 

1. 22. très claire, very open. There were no shnibs or underbnish. 

1. 27. See page 23, line 11. 

1. 33* à ^OUt portant, at close range. 

Page 34. — 1. 8. haie vive; see note on page 20, line 27. 

1. 19. corps de ietmty farm-hotae, 

1. 22. la peine, {worth) the trouble. 

1. 30. s'entêter, /^rtV/. 

Page 35. — 1. 14. Through a misunderstanding, d'Erlon's corps was 
engaged neither at Ligny nor at Quatre-Bras. On this account both 
battles were somewhat barren of results. 

Page 36. — 1. 4. Lasne {s silent) ; see map. 

1. 14. se déplacer, to move. 

1. 16. tact exercé, trained instinct, 

1. 26. rallier, bring up. 

Page 37. — 1. 22. tirer un grand parti, dérive great advantage. 

1. 23. en potence, in L shape. Potence means gibbety which was fre- 
quently made of an upright with a single projecting arm. 

1. 33. The meaning is that Lobau was a commander of such consum- 
mate ability, that in his hands the men wonld do more than could ordi- 
narily be expected from their numbers. 

Page 38. — 1. 5. en queue, in the rear. 

1. 8. de moins, less^fewer; distinguish from du moins^ at least. 

1. II. à outrance, ybr life and death. Napoléon was usually so care- 
ful of his Guard, that he employed it only in cases of extrême necessity. 

1. 16. For the numbers, see note on page 22, line 2. 

1. 21. ascendant, advantage ; compare note on page 11, line 31. 

1. 33. n'apprenait rien en voyant, /'/ was nothing new/or him to see. 

Page 39. — 1. 2. tout mettre au pist, to take ail at the worst ; to look 
on the darkest side. 
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1. 7. d'une heure, at one o ^dock. 

1. 12. à portée, in the vicinity of. 

Page 40. — 1. 3. The brigades foiming the Une of battle usually did 
not ail start at the same time, so that when they were ail in motion they 
formed a séries of " steps " {échelons). 

1. 12. pour fournir le feu, to do thefiring. 

1. 13. tenir tête, résista oppose. 

1. 21. à la même hauteur, on the same Une ( as opposed to the for- 
mation in échelons). 

Page 41, — 1. 19. Constantine in Algeria was stormed by the French 
in 1837, and General Vieux was killed in the attack. 

1. 20. génie, engineer corps. 

Page 42. — 1. 9. grasses et détrempées, sHppery and soft. 

1. 20. appuie à droite, bears to the right. 

Page 43. — 1. 14. Écossais gris. Thèse were the " Scotch Grays," 
a celebrated cavalry régiment, commanded by Colonel Hamilton, who 
fell in the battle, as did also the commander of the brigade. Sir William 
Ponsonby. Nearly half the régiment perished in the battle. 

Page 44. — 1. 10. que, for tandis que. 

1. 12. à toute bride, atfull speed. 

1. 17. maréchal des logis, sergeant of cavalry. 

1. 27. There is an error hère. The standard of the 45th régiment was 
recaptured, as is évident from the fact that it is even now to be seen in 
the chapel of Chelsea Ilospital in London, as is also that of the I05th 
régiment. See Hooper's Waterloo, page 212. 

Page 45. — 1. 14. en prise, exposed to destruction ; lit., to capture. 

1. 33. s'y prendre autrement, go about it differently. 

Page 46. — 1. i. on n'en viendrait pas moins à bout de, they would 
nevertheless overcomcy get the better of: lit., get to the end of 

1. 6. aux prises, engaged. 

1. 22. Thiers' figures are evidently too large. The allies had about 
120,000 engaged and, making allowance for losses, there could not hâve 
been at this time more than 112,000 or 115,000 on the field. 

Page 47. — 1. i. baïonettes is often équivalent to infanterie, as 
sabres is to cavalerie. 

1. 2. See note on page 32, Une 10. 

1. 6. en potence ; see note on page 37, line 23. 

1. 25. mouvant, loose ; sable mouvant, quicksand. 

Page 48. — 1. 6. faire le coup de sabre, tofight; said of cavalry, 
just as faire le coup de fusil is said of infantry. 
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1. 23. d'en finir, etc., to end the affair ivith one desperate effort, 

1. 25. temporiserait avec eux, kept them occupied (until the time for 
the final attack). 

1. 31. coûte que coûte, cost what it might, at ail hazards. The verbs 
are in the subjunctive mood. 

Page 49. — 1. 7. s'était acharnée contre, was stubbomly assailing. 

1. 22. génie ; see page 41, Une 20. — enfonceur, smasher. 

Page 51. — 1. 7. la légion allemande was mostly recmited in Ger- 
many (Ilanover), but had for some years been incorporated into the Eng- 
lish army, where it had done splendid service. 

Page 52. — 1. 4. pelotonnées, grouped ; lit., in squads {^pelotons). 

1. 25. Pà propos, the opportunity. 

Page 53. — 1. 3. en avoir raison,yfwj>4 them^ ''settle " tkem. 

1. II. Napoléon *s Garde \i2& divided into the "old,"the "middle," 
and the " young." It was made up of the best soldiers in the army. 

1. 13. grosse cavalerie; see note on page 25, line 18. 

Page 54. — 1. 15. At the battle of Wagram (July, 1809), the cavalry 
of the Guard was expected to make a décisive attack, but since no one 
but Marshall Bessières, who w^as severely wounded, had authority to 
order the attack, the opportune moment was lost. A similar mistake 
was made at Fuentes d'Onoro, in Spain, in May, 181 1. 

Page 55. — 1. 30. bouillant, stirred upy excited. 

Page 56. — 1. 9. encaissement, hollow, dépression ; see note on page 
20, line 27. 

1. 17. à bride abattue means the same as à imite bride^ page 44, line 1 2. 

1. 21. se refermant, returning,falling again. 

Page 57. — 1. 15. PeQiportèrent, got the upper hand. 

1. 16. carreau, spot. Carreau is properly a square marked off for 
a duel or something of the kind, and rester sur le carreau means to be 
killed in such an affair. 

1. 25. Ney, on account of his heroic conduct in the Russian campaign, 
was called " the bravest of the brave.'* 

Page 58. — 1. 13. rangées, pitched. 

1. 16. In the battle of Jena (Oct. 14, 1806), Ney renewed the attack 
without waiting for orders and thus involved his command in extrême 
péril. Something similar occurred at Eylau (Feb. 8, 1807). 

1. 23. en venir aux mains, get into action. 

Page 60. — 1. I. The Cumberland Hussars were mostly Germans. 
Hooper in his Waterloo speaks of them as " forever infamous." 
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1. 4. équipages, haggage, 

1. II. pli du terrain, kollaw, ravine. 

Page 61. — 1. 32. faire le coup de sabre : see note on page 48, Une 6. 

Page 62. — 1. 4. " les émigrés " were the members of the royalist 
party who had fled from France at the beginningof the Révolution. See 
also the article on Ney in the Biographical Dictionary. 

1. 18. montant . . . Ney.; lit., bringing up his firtnness on a levelwith the 
heroism of Ney, Wellington showed himself as firm as Ney was heroic. 

1. 22. salut, saîvation. Wellington seems to be misrepresented in 
the oft-quoted remark, " O, for Blucher or night." Most descriptions of 
this battle are chiefly remarkable on account of the vast amount of 
Imaginative writing they contain. See Gardner's Quatre -Bras y Ligny 
and Waterloo y page 339. 

Page 63. — 1. 2. siècle, hère période epoch^ referring to the wars of 
the French Révolution. 

1. 6. en fasse faire, hâve some made. 

1. 18. Thiers in a long note hère discusses the question whether Ney 
made this attack of his own accord, or whether it was ordered by Napo- 
léon, and décides that Ney's attack was not ordered by Napoléon. 

1. 23. accusât, indicated, (Subj. in relative clause implying anticipa- 
tion. Edgren, 326; Whitney, 135^). 

Page 64, — 1. 7. engagement à fond, desperate onset, 

1. 32. Thiers thinks that Blucher was not sorry to see Wellington 
hard pressed, because the latter had not properly supported him on 
the i6th, but there is no sufficient reason to attribute such sentiments 
to Bliicher. 

Page 65, — 1. 27. baionettes; see note or^ page 47, line i. 

1. 32. Planchenois ; more frequently written Planchenoit. 

Page 66. — 1. 5. for the ordersee note on page 19, line 28. 

1. 14. pivot, hinge ox point of support, 

1. 18. The French position was like that of the Greeks at Thermo- 
pylae. If it was taken everything was lost. 

1. 33. baissée, y?.r/r^; lit., lowered. 

Page 67. — 1. 21. tout émus, etc., greatly excited at having been 
subjected to so violent an attack, It was a new expérience for them to 
find their opponents so determined. 

Page 68. — 1. 2. carré. When at rest or preparing to receive an at- 
lack, the Guard was usually drawn up in squares. Thèse squares were 
now broken up and the troops arranged in colulnns. 
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Page 70. — 1. g. quartier général , headquarters. 

1. 28. sauve qui peut, save {himself) who can; every one for himseîf. 
After the défection of Bourmont (see Biographical Dictionary), the sol- 
diers generally distrusted their ofïicers. 

Page 71. — 1. 3. ne donnant . . . action, not yielding to grief, but 
thinking only of acting. 

1. 24. hors de lui, beside Aimse/f (y^ith excitement). 

Page 72. — 1. 2. bonnets à poil, " bear-sktns" A tall cap wom by 
grenadiers ; really made of cbw-hide. 

1. 3. Pheure suprême, décisive moment. 

1. 4. la sienne, {as well as) his own {grandeur) 

1. 15. commandant en second, second in command. 

1. 25. en échelons; see note on page 40, Une 3. 

Page 73. — 1. 5. croiser la baïonette means to hold the gun so that 
it forms a ** cross " with the body. Translate charge. 

Page 74. — 1. 22. pivot ; see note on page 66, Une 14. 

1. 23. potence ; see note on page 37, line 23. 

Page 75. — 1. 29. fait, invented. 

1. 2g. put. The subjunctive would hâve been in order hère. See 
note on page 63, Une 23. 

Page 76. — 1. 9. désespoirs, acts of desperation, 

1. II. qui prodiguent sans raison, etc. This remark comes with but 
iU grâce f rom Thiers. It certainly can not be made a matter of reproach 
to the English that they had tried to annihilate their enemies. It might 
justly be said of Napoléon that he shed blood " sans raison." 

1. 17. This is another of those speeches that lack historical basis. 
Since Cambronne did actually surrender, it is not likely that he said what 
is hère attributed to him or anything Uke it. The story seems to hâve 
been invented by newspaper reporters. See Gardner, page 384 ; Hooper, 
page 245. What Cambronne probably said will be found in Les Misé- 
rablest Part 2, Book I, Chap. XIV. 

1. 29. à outrance ; see note on page i, line 19. 

1. 32. dédouble, opens up, so as to make a single line ont of two. 

Page 78. — 1. 14. miracle. The omission of the article after c^ était 
is unusual. 

Page 79. — 1. 11. major général, chief of staff {^o\3MC)\ see note 
on page 28, line 12. 

Page 80. — 1. 5. 45«; see note on page 44, line 27. 

Page 81 . — 1. 13. de vive voix, verbaîîy ; viva voce. 
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1. 19. Laon (pron. lan) is about eighty-seven miles north-east of Paris. 

Pas:e 82. — 1. i. souverain en fait d'appellations, suprême in the 
matter of nanies. 

1. 3. se dégageant de toute prévention, laying aside ill pr-judùe. 

1. 28. Salamanca et Vittoria are in Spain ; Dennewitz, Leipzig 
and Kulm are in Germany. In ail of thèse battles the French were de- 
feated. Since ail of thèse defeats had occurred within the last three 
years, the commanders seem to hâve lost confidence in themselves and 
in Napoléon. 

Page 83. — 1. 4. fait, hère the same as faute, Une i, page 83; lit., 
deed^ or doing. 

1. 18. fièvre de l'hésitation does not seem to be a happy expression, 
because " fever " in its figurative sensé can only mean excessive zeal, 
ne ver the lack of it. 

1. 26. ioxiffault. It does not seem at ail probable that Grouchy with 
30,000 men could hâve checked Bliicher with three times that number. 

1. 33. un service politique. Grouchy had assisted Napoléon in re- 
organizing his army. 

Page 84. — 1. 4. Vendée, a district in western France whose inhabi- 
tants were warmly attached to the Bourbons and, consequently, resisted 
Napoléon. 

1. 13. gageure (pron. gajure). 

Page 85. — 1. 2. bien autrement moral que, ofa moral quality quite 
différent from . 

At Waterloo, Wellington had about 67,600 men (24,900 only of them being British 
troops) and 156 guns ; Napoléon had about 72,000 men and 240 guns. Wellington lost in 
killed, wounded and missing, about 15,000, the French about 30,000 and the Prussians 
7,000. 
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Berthier, Alexandre (i 753-181 5), was with La Fayette in the American 
Révolution, where he rose to the rank of colonel. Was one of Na- 
poleon's most trusted officers. Died in Bamberg, Bavaria. 

Bertrand, Henri Gratien, Count ( 177 3- 1844), a faithful adhèrent of Na- 
poléon. Was with him in ail his campaigns and accompanied him 
in his exile to Elba and St. Helena. 

Bliicher, bom in 1742 in Rostock, Prussia. The most popular as well 
as the most distinguished Prussian gênerai in the wars with Napo- 
léon. In 181 3 he was placed in command of the Prussians of the 
allied army. He fought with succesS in the campaigns of 181 3 and 
181 4. Was defeated at Ligny, June 16, 181 5. He at once rallied 
his army, and by his energy contributed much to Napoleon's defeat 
at Waterloo. He died in 181 9. 

Bourmonti Count (i 773-1846). Distinguished himself in the campaigns 
of 1812 and 18 14. On the eve of the battle of Ligny he deserted 
his command. After the restoration of the Bourbons he attained 
high offices and honors. 

Biilow, Friederich Wilhelm von (1755-1816). A distinguished and suc - 
cessful Prussian gênerai. Entered the army at the âge of fourteen. 
At the battle of Waterloo he commanded the fourth Prussian army 
corps, which bore the brunt of the attack on Napoléon. 

Cambronne (1770-1842). An able gênerai and faithful adhèrent of Na- 
poléon, whom he accompanied to Elba. Was taken prisoner by the 
English at Waterloo. 

Clinton^ Sir William Henry, was the son of Sir Henry Clinton, who 
distinguished himself in the American Révolution. He took part 
in the peninsular campaign as well as in the battle of Waterloo. 

Drouot, Antoine (i 774-1 847), was a devoted friend of Napoléon as well 
as an officer of great ability. He commanded the artillery at the 
battle of Waterloo. 

Erlon, Jean-Baptiste, Comte d' (i 765-1 844), was with Napoléon in ail his 
campaigns until 181 2, when he was placed in command of an army 
corps in Spain and rendered distinguished service. 
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Foy, Maximilien Sebastien (i 775-1825), distinguished himself chiefly in 
Spain and at Waterloo. Ai ter the f ail of Napoléon he became one 
of the most éloquent leaders of the Libéral Paity. 

Gérard (1773-1852). Was with Napoléon in ail his campaigns. In 
1832 he commanded the French forces at the siège of Antwerp. 

Grouchy, Emmanuel (i 766-1847). Entered the army at the âge of thir- 
teen years, and served with distinction in ail the wars of the Repub- 
lic and of the Empire. His singular conduct during the battle of 
Waterloo has never been satisfactorily explained. It is possible 
that he intended to betray Napoléon, but more probable that he 
obeyed too literally his orders. After Napoleon's banishment, 
Grouchy came to America and settled in Philadelphia. He re- 
tumed to France in 1821. 

Hilly Rowland (i 772-1842). Fought with success in Spain and at 
Waterloo. 

Jérôme, youngest brother of Napoléon Bonaparte (i 781-1860). En- 
tered the French navy, and during a visit to the United States, in 
1803, married Miss Patterson of Baltimore, whom, however, he was 
not allowed to take to France. Was king of Westphalia from 1807 
to 181 5. After Napoleon's overthrow he lived in various parts of 
Europe until his nephew, Napoléon III, made himself master of 
the French government in 185 1, when he retumed to France and 
received various offices and honors. 

Kellermann (i 770-1835), a celebrated cavalry commander in Napo- 
leon's army. His father defeated the Prussians at Valmy, in Sep- 
tember, 1792. 

Lobau, George Mouton, Count (1770- 1838). Was a very able officer 
and was with Napoléon in ail his campaigns. Was captured by the 
English at the battle of Waterloo. Returned to France in 18 18. 

Maitlandy Sir Peregrine (1777-1854), one of Wellington's ablest gênerais. 

Mortier (i 768-1835). Distinguished himself in ail the w^ars of the Ré- 
volution and of the Empire. Was Minister of War under Louis - 
Philippe, and was killed by the explosion of a bomb intended for 
the destruction of the king. 

Napoléon Bonaparte. Bom at Ajaccio, Corsica, Aug. 15, 1769. First 
distinguished himself as an artillery officer at the siège of Toulon, in 
1793. Appointed to the command of the army of Italy in 1796, he 
gained twelve victories in less than a year. Made himself master 
of the French government with the title of First Consul in 1799. 
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Had himself proclaimed Emperor in December, 1804. Conquered 
Austria, Pnissia and Russia, but in the unfortunate campaign in 
Russia in 181 2 he lost almost his en tire army. Was defeated at 
the battle of Leipzig in 181 3, banished to the Island of Elba in 
181 4, whence he escaped in March, 181 5. Ile again took possession 
of the goveniment on the 20th of March. Being defeated at Water- 
loo, he surrendered himself to the English government about a 
month later, and was sent to the island of St. Helena, where he 
died, May 5, 1821. 

Ney, Michel (1769- 181 5). One of the most distinguished of Napoleon*s 
Marshalls. Entered the army as a private at the âge of eighteen, 
and became Brigadier- General at the âge of twenty-seven. When 
Napoléon retumed from Elba, Ney was sent against him, but in- 
stead of opposing him as he was ordered to do, he joined him and 
took service under him. After Napoleon's overthrow, Ney was 
tried for treason and shot in Paris, December 7. 

Orange, William, Prince of (i 792-1849), Crown-Prince of the Nether- 
lands, commanded the troops of that kingdom and distinguished 
himself at Quatre-Bras and Waterloo. Became king with the title 
William II in 1840. 

Picton, Sir Thomas. Born 1758. Served under Wellington in Spain. 
Was wounded at Quatre-Bra.s and killed at Waterloo by a bail in 
the temple. 

Reille (1775-1860). Distinguished himself in nearly ail of Napoleon's 
campaigns as well as in Spain. At Waterloo he commanded the 
French left wing. 

Soult (i 769-1851). Enlisted as a common soldier at the âge of sixteen, 
and became one of Napoleon's ablest gênerais. For several years 
previous to the battle of Waterloo he commanded the French for- 
ces in Spain. Was several times Prime Minister during the reign 
of Louis- Philippe. 

Subervic (i 776-1 856) entered the army as a private, and rose to the 
rank of Major-General. At Waterloo he commanded a division of 
cavalry. 

Thielmann (i 765-1824) commanded a Prussian army corps, and by en- 
gaging Grouchy and so preventing his joining Napoléon, he contrib- 
uted much to the victory at Waterloo. 

Uxbridgey Sir Edward Paget, Lord (i 775-1 840), was a corps com- 
mander in Wellington*s army. >, . ,. 
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Vandamme (l 770-1830) entered the army in early youth, and became 
Brigadier-General at the âge of twenty-two. Was witli Grouchy 
during the battle of Waterloo. Banished from France, he lived for 
a time in the United States, but was subsequently permitted to re- 
turn to bis native land. 

Wellington, Arthur Wellesley, Duke of. Bom in Ireland in 1769. 
From 1797 to 1805 he served in India. In 1808 he was sent to 
Portugal, and commanded the English troops in ail the peninsular 
campaigns, in which he was almost uniformly successful. He re- 
turned to England in 18 14, and in March of the foUowing year was 
sent against Napoléon, whom he completely defeated at Waterloo. 
From 1827 to 1830 he was Prime Minister, and during the rest of 
his life he had great influence in the councils of the English govern- 
ment. He died Sept. 18, 1852, and was given the most magnificent 
funeral ever seen in England. 

Ziethen (more properly Zieten) (i 770-1 848) commanded the Prussian 
first corps at Waterloo. 






